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L'appel fait aux i^fficiei^s de toutes les arineB par queliqpaes écmains dtstingués, entre autres'^ par l'auteur aussi étoquent que modeste du Ptécis de$ événements militaires (*)> pour les aider dand feur projet d'élef er un mohuiûënf à notre gloire nationale, en retraçant les hauts faits de l'armée fratfçaise depuis 1792 jusqu'à nos jours, m'ont décidé à revoir une série de notes prises en Estramadure et en Andalousie , pour écrire ensuite la conquête de ces provinces et les campagnes dofrt elles furent le théâtre en 1810 et 1811.
Ces matériaux, quoique pris slir les lieux mémeé, ne pouvaient, je l'aVoue, m'offrir une garan-
. tie suffisante sur l'exactitude des faits à présenter plus tard ati lecteur. J'ai ctoi devoir , pour lever mes scrupules , m'aider des lumières de quelques officiers supérieurs et généraux, et d'un grand
< nombre de mes comp^nons de l'artoée d'Espagne. Leurs obsèrvatioits , et les documents communiqués par eux , composent la majeure partie de ce
{^) fie lleiitenànt-génét^l btMitè Matthieu rDUMa^j.
les Français à Tépoque que je retrace, a bien voulu aussi accueillir le manuscrit, et Tenrichir de notes critiques qui font maintenant partie du récit.
Cette portion de la guerre d'Espagne a peut-être quelque droit à la faveur : Toccupation d'une contrée célèbre, la plus intéressante encore de la péninsule, et les campagnes brillantes qui suivirent immédiatement, ne sauraient mériter un regard dédaigneux. La victoire fidèle long-temps à nos armes sur les bord du Guadalquivir et de la Guadiana, sembla s'en éloigner un instant au milieu de 1811. L'exposé des manœuvres habiles et des courageux efforts qui la ramenèrent dans nos rangs d'une manière éclatante , pourra offrir d'utiles leçons aux militaires observateurs.
L'origine des succès, les causes présumées des résultats incertains ou des revers, ne seront point passées sous silence. La gloire des troupes françaises a brillé d'iui trop vif éclat, au milieu de la lutte inégale soutenue en Espagne contre les forces de trois nations réunies, pour qu'elles doivent rien redouter de l'inexorable vérité; et nos armées ellesmêmes, si riches en grands souvenirs, repousseraient un lustre qui leur serait acquis par une llatterie mensongère.
Plus jaloux du titre de bon Français que de celui d'écrivain, l'auteur trouvera, dans l'ambition
seule de payer un juste tribut d'éloges à ses compagnons de Tannée d'Espagne, son eij^cuse d avoir abordé un sujet si éloigné de ses travaux accoutumés ; et la plus douce récompense de ses veilles , s'il parvient , au ^é de ses désirs , à obtenir leurs suffrages.
CHAPITRE r
Entrée des Français en Andalousie, en 1810; principales opérations pendant cette année.
Un an s'était écoulé depuis que le chef du gou* vemement français avait passé les Pyrénées à la tête de 100,00a hommes» et, soutenant en personne ses injustes prétentions aux couronnes d'Espagne et de Portugal, allait reprendre, -par la force 4es armes,. 'le pays que les fautes: d.e ses lieute* nants, à Madrid, àBaylen, venaient récemment de perdre dans la péninsule. Battus à Bilbào , le 3r octobre, et peu de jours après à Burgos, les Espagnols n'avaient opposé qu'une médiocre réfàs* tance dans les défilés de Somo-Sierra , et s'étaient réunis au nombre de 5o,ooo à Madrid , décidés à s'y défendre. Mais . cette capitale- ayante ouyert ses portes le 4 décembre , l'attention de l'empereur
nëial Junot, et jointes aux Espagnols amenés par le marquis de la Romana. du fond de la Baltique, aspiraient à couper l'armée française, par un mouvement rapide sur Valladolid. Le général More, leur chef, instruit cependant que des forces imposantes, conduites par Napoléon en personne, le menaçaient lui-même, avait sur-le-champ abandonné ses projets. Une retraite aussi prompte que désastreuse. commencée le 2J décembre au travers de la Galice, ramena bientôt les Anglais à la Corogne, point désigné pour leur rembarquement. Des signes manifestes de mésintelligence dans les cabinets de Vienne et des Tuileries, annoncent à cette époque une prochaine rupture entre la France et l'Autriche : Napoléon, arrivé à Astorga , avait brusquement repassé les Pyrénées. Mais tandis que , de retour à Paris, il se disposait à aller cueillir pour la deuxième l'ois, quelques mois plus tard, les lauriers que la victoire lui tenait prêts sur les bords du Danube, ce départ précipité avait arrêté tout-à-coup l'élan imprimé par sa présence aux troupes françaises d'Espagne; et cette circonstance n'est peut-être pas la moindre cause de durée des guerres meurtrières de la péninsule, et des funestes résultats qui les suivirent.
L^s armées françaises , restées sous lear ordres de généraux déjà connus par de glorieux antécédents, «étendaient alors en Espagne depuis les Pyrénées jusqu'au Tage, et de la pointe littorale de la Catalogne aux côtes de Galice. Le maréchal Soult était entré , le 17 janvier, à la Corogne sur les traces des Anglais , à la suite d'une action meurtrière où périt le général More , et le lendemain du rembarquement de son armée, Ney, avec un corps detroupes, gardait la province de Léon. Les maréchaux Lannes et Mortier, vainqueurs à Tudela, procédaient à l'investissement de Saragosse^ dont la garnison, fièrc d'avoir déjà fait lever uErpremièr siège, le i4 ^oût précédent, devait encore s'immortaliser dans la deuxième défense de cette place. Lé général Gouvîon-Sàint-Cyr, maître de Roses et victorieux en Catalogne, allait commencer le long blocus de Girone. Les coi'ps de Victor , de Sébastiani et une division de réserve occupaient Madrid, la Nouvelle- Castille et la Haute-Estramadure. Napoléon ( Joseph ),. sorti précipitamment le 1" août de cette capitale après dix jours de résidence, y était reh^ tré, à la fin de janvier 1809, sur les traces de l'armée française.
Cependant la conquête et surtout la pacification de l'Espagne n'étaient rien moins qn 'assurées : et la prise de Saragosse , le 27 février; l'occupation de Porto, enlevée à l'assaut le 29 mars; les succès des
marquis de la Romana était devenue inquiétante dans les provinces d^ Galice et de Léon. La lenteur des opérations devant Girone, assiégée infructueusement depuis plusieurs mois, avait aussi retrempé le caractère indomptable des Catalans. L organisation des guérillas, destinées à devenir une cause principale de destruction pour Tarmée française, faisait déjà de rapides progrès ; leurs bandes infestaient surtout les provinces montagneuses favorables à ce genre de guerre , et tous les points où les Français ne pouvaient développer des forces assez imposantes pour tenir la population en respect. Enfin Tannée anglaise ruinée une première fois dans sa retraite de Galice, avait été recréée et venait de débarquer à Lisbonne. Réunie à Tarmée portugaise, elle passe, le 22 , sous les ordres de sir Artliur-Wellesley , qui de suite prend l'offensive. Ses premiers mouvements ont pour objet lattaque et l'expulsion des Français du Portugal. L ennemi s'avance, en effet, favorisé par l'inaction dans laquelle reste durant un mois le corps d'armée français maître de Porto, et force celui-ci, ayant sa retraite coupée , de pénétrer en Espagne par des
sentiers impraticables , et après la perte de ses bagages et la destruction de son artillerie.
Un nouveau plan d'opérations, dont la conquête de Madrid et la retraite des Français sur TEbre sont le résultat présumé, occupe dès ce moment le général anglais et la junte centrale établie à Séville. 5o,obo hommes , dont 3o,ooo Espagnols aux ordres du général Cuesta, et 8000 chevaux, opèrent leur jonction sur la rive droite du Tage, au-dessus d'Almaras : ils doivent de là marcher directement sur la capitale; tandis que Venegas, avec 145OOO Espagnols, agira contre Tolède, et après avoir forcé le passage du fleuve, se réunira à Tarmée principale sous les murs de Madrid. Les 1" et 4* corps, une division de réserve et la garde royale d'Espagne, en tout 4^,000 combattants de toutes les armes, marchent, sous la conduite de Napoléon ( Joseph ) en personne, à la rencontre de Tennemi. Madrid est confiée à la garde de 3 bataillons , qui hors d'état de contenir les habitants, alors dans un violent état de fermentation, se renferment dans le Retiro, avec le général Béliard, gouverneur de la ville. Les coalisés, après quelques mouvements offensifs, suivis bientôt de manœuvres contraires , occupent une forte position derrière l'Alberche, à Talavera-de-la- Reina, la droiteappuyée au Tage. Unepremière tentative, faite le 27 dans la nuit, pour déloger l'ennemi d'un mamelon où sa gauche est assise , ne peut
main avec intrépidité , mais partiellement et sans le (le[:;ré d ensemble convenable , contre cette gauche et le centre de la ligne, n'ont pas plus de succès. Convaincus , à la fin , que la supériorité numérique de lennemi et la force de ses positions le rendent inexpugnable, les Français se décident à la retraite sur Madrid. La sûreté de cette capitale allait indubitablement se trouver compromise, si le général anglais eut profité de ses avantages et marché en avant. Bientôt la nouvelle de l'arrivée prochaine de 5 corps d'armée conduits par le maréchal Soult sur le ïage, et la présence de ce puissant renfort à Plazencia presque sur les derrières des coalisés, déterminent sir Arlhur-Wellesley à repasser le fleuve en toute hâte. Descendu plus tard jusqu'à la Guadiana, ce général f?!iit par se replier jusqu'à la frontière de Portugal; n'ayant retiré de son incursion en Espagne qu'un avantage momentané sur les Français, au prix do 10,000 hommes de perte essuyée par l'armée coalisée.
La mésintelligence, suivie d'une entière rupture, éclate bicjitôt dans les relations de Wellesley et des généraux espagnols, ou plutôt de la junte qui les dirige. Le refus d'investir le général anglais du commandement suprême est le motif de cette rupture, qui plonge, dès cet instant, l'armée nationale dans une suite de désastres, l^e 8 août, l'arrière-garde
(7) de Cuesta est battue par le 5"* corps dirigé par les maréchaux Soult et Mortier, et priseieii&uiierouîdifl^ persée ea pas3aat le Tage au pôtot de-LarsolNâf^Q* Le lendeaiaiu, le corp^ de Venegas, repdujs^é-ide Jolède et ea position à Almôna:Gid ,. est édraaéipar les généraux Sébastia|ii et Déa^olles. Ënfié uileLfiou^ yelle armée de 5o,obo:hcurimeft, formée diesidâbris des troupes de Cueslta et de Venegas, etîdeileréef faites dans la Manche , l-Ëstramadure et TAndalaùf sie , s*avance sur le Tage sous les ordres d'Arieiaga dans les premiers: jourad'octobre, ètméditeeiifotëla conquête, de Madrid^ En* position , ^dès le i^v dans la plaine d'Ocâna à deux lieues eh amère d'Aran»juez, cette armée, la plus forte peut-être qui soit encore entrée en ligne, y accepte, le lA^ unel^ataille générale.. Quelques légera succès, obtenus au début de Ja journée contre une division fra^taiçaisd iniprudemment engagée, ne peuvent préserver l'ennemi d une entière défaite^ et la déroute qui la suiitde^ vient la plus désastreuse de toutes celles déjà aiisOu'vent éprouvées par lui. 5o,oôo Espagnols venaient d être. battus, par 3o,oob Français; ceux-ci av^erit fait 25,000 prisonniers, fenlevé 3q drapeaux et 5o pièces de canon. Il est. même à croire que si le i" corps, alors à Tolède, eût eu la/posâibilité de se porter à temps, suivant Tordre reçu, sur les derrières de la ligne espagnole , la destruction entière de l'armée d'Ariçxaga s'en serait suivie. L'affaire d'O-
]a Haute -Estramadure ; des reconnaissances et même des corps de troupes peuvent , dès ce moment, êt:e portés sans obstacle jusqu'au pied de la Sierra-Morena. Enfin la mésintelligence prolongée, entre les Espagnols et les Anglais, va nous faire obtenir le plus beau résultat de la journée d'Ocàna : je veux dire l'occupation de TAndalousie. Le récit de cette importante conquête, par sa liaison aux opérations antérieures , a dû être précédé du rapide tableau des principaux événements militaires de la péninsule avant 1810 : ce récit va être l'objet spécial de ce qui suit.
La portion de l'Espagne méridionale connue sous le nom d'Andalousie (1), si réputée de tout temps par la beauté de son climat et la fertilité du sol, n'est pas moins remarquable sous le point de vue militaire. L'océan Atlantique et la Méditerranée lui servent de limite au sud, sur une étendue de près de cent lieues de côtes. Le point de réunion de ces deux mers, sous Gibraltar, y forme le passage célèbre qui sépare l'Europe de l'Afrique, et servait autrefois de bornes au monde connu. Un grand nombre de ports peuple cette côte : les principaux sont ceux de Cadix, de Gibraltar, de Malaga. Au nord une haute chaîne de montagnes , appelée Sierra-Morcna ou Montagne-iNoire, isole
(9) en entier TAndalousie de la Nouvelle-Castîlle et même du reste de TEspagne : car ces chaînes, se prolongeant à lest et à l'ouest vers les frontières de Murcie et d'Estramadure , dévient de leur direction primitive, et s'infléchissant vers la mer, déterminent avec celle-ci, après avoir changé de nom, les limites naturelles de la contrée qui nous occupe. Quatre provinces, qui conservent encore lassez improprement le titre de royaumes, forment l'Andalousie et prennent le nom de leurs capitales , qui sont Jaen, Cordoue, Séville et Grenade. Le Guadalquivir, seule rivière remarquable de ce pays, sortant de ces montagnes, coule d abord de Test à Touest , traverse les trois premières provinces , et tombe dans rOcéan, après un cours demi-circulaire, à quelques lieues au nord de Cadix. La navigation de ce fleuve ne s'étend que depuis Séville jusqu'à la mer : ce n'est qu'après d'immenses travaux que les Français sont parvenus plus tard à le rendre navigable depuis Cordoue : simple torrent dans la partie élevée de son cours, ainsi que la plupart des rivières d'Espagne , il ne peut être regardé comme ligne , et n'oflfre en outre qu'une médiocre facilité au transport des produits de la Haute-Andalousie, pour une armée qui agirait sur la partie littorale.
L'Andalousie trouve dans ses propres limites, d'après ce qui précède, un abri contre toute invasion. Une seule route praticable pour l'artillerie y
Siena-Morena, par Yisillo, Sanla-IIelena et la Caroline. Toutefois en se dirigeant à Touest, on rencontre, an point où les montagnes s'infléchissent vers l'Océan, à la frontière d'Estramadure, le grand chemin de Badajoz à Séville qui franchit également ces chaînes, et sur des points où elles présentent une moindre hauteur, entre les villages de Monasterio et de Ronquillos, à 1 2 lieues de cette dernière capitale. Une troisième route enfin , ou plutôt un chemin en médiocre état qui conduit de Murcie à Grenade, vient aussi, après de longs détours, prendre son point de départ dans la Manche : la possession de cette route n'assurant du reste, à cause de ses circuits, aucun avantage à l'armée française pour pénétrer en Andalousie, ne pouvait fixer notre attention.
Le brillant succès d'Ocûna aplanissait immédiatement la conquête de cette portion de la péninsule : le maréchal Soult, revêtu depuis peu du titre de major-gétiéral de iNapoléon (Joseph) , ou plutôt général en chef des armées, agissant sur la rive gauche du Tagc, avait le dessein de l'entreprendre à la fin même de 1809, se croyant encore assez fort pour hasarder de s'éloigner au-delà de la Sierra-Morena, à 100 lieues de Madrid. Les troupes françaises réunies alors sous son commandement se composaient (Ir's 1"' et 5'"*" corps, sous les ordres des maréchaux
Victor et Mortier; du 4"* et de la division de réserve, commandés respectivement par les généraux Sébastiani et Desselles : il est vrai que pas un renfort sensible n'était venu de France depuis lentrée de ces corps d'armée dans la péninsule un an auparavant; et nos pertes dans la campagne de 1809, si fertile en événements militaires de la plus haute importance , n'avaient pu être réparées. D'ailleurs» l'armée anglaise , bien que séparée entièrement à cette époque des. Espagnols, et dans la même inaction que durant la marche des Espagnols sur Ocâna, était encore stationnée aux environs de Badajoz au nombre de 26,000 hommes. Observée seulement alors par le corps du général Reynier à peine de 12,000 baïonnettes , cette armée pouvait se porter sur les débouchés de la Sierra-Morena; ou plus facilement encore , manœuvrer dans la Manche et l'EstraTTiadure sur le flanc droit de l'armée française, et faire échouer nos projets. Cette réunion de circonstances, et les mouvements inquiétants du duc del Parque vers Salamanquc, qui avaient forcé de diriger la division Gazan tout entière au secours du général Kellermann, opposé sur ce point aux troupes ennemies, furent autant de motifs qui engagèrent le maréchal Soult à mûrir ses projets contre l'Andalousie, et à ajourner leur exécution.
La junte principale réunie à Cadix, jugeant du reste inévitable et prochaine l'invasion de l'Auda-
pour fortifier les défilés des montagnes, principalement ceux que franchit le grand chemin de Madrid ii Séville, connus sous le nom de Despêna-Perros (*). Des coupures et des épaulenients pratiqués en travers des contours sinueux de cette route, des fourneaux de mine disposés aussi sous les passages à franchir sur un intervalle de trois lieues, font juger aux Espagnols ce débouché inexpugnable. Afin d oter plus à droite aux Français la faculté d'éviter cet obstacle, en pénétrant dans l'Andalousie par la Basse-Estradamure et la route de Badajoz à Séville, l'ennemi couvre également cette route de retranchements et de coupures qui s étendent, du village de j\Ionasterio, en arrière, jusqu'au point de la Venta à six lieues de Séville. Ces ouvrages sont , ainsi que ceux de Despêna-Perros , armés d'une nombreuse artillerie, et confiés à la garde de 20,000 baïonnettes.
Cependant, l'état momentané d'attente et de repos de l'armée française dans les derniers jours de 1809, ^^'^^ V^^' déjà, s'alliait mal avec le génie actif et le caractère impatient de son général en chef, devait incessamment avoir un terme. Les renforts
(*) Ecrase-cliici} : nom qui a été donné à cette partie de la mnnla^nc, (rime fi^^sure entre deux rochers énormes qui sembîcal avoir été séparés par un tremblement de terre.
annoncés de France , et provisoirement détournés de leur première destination pour s'opposer aux projets des Anglais sur les côtes de la Hollande et de la Belgique, avaient été, de nouveau, dirigés sur TEspagne^ quand l'expédition de ces insulaires dans Tîle de Valcheren eut échoué. Badajoz et les bords de la Guadiana venaient aussi d'être abandonnés par Ion! Wellington (ce titre avait été concédé à sir Arthur Wellesley pour ses succès à Talavera); et ce général s'était porté, dans les premiers jours de 1810, vers la province de Beria, au nord du Portugal, pour couvrir les frontières de ce royaume, ainsi que les places de Ciudad-Rodrîgo et d'Almeida : ces points se trouvaient alors sans appui ; et le succès remporté, le 28 octobre, par le général Kellermann à Alba-de-Tormès , succès qui, du reste, serait devenu plus décisif si celui-ci eût attendu le puissant renfort que lui amenait le général Gazan, avait dispersé les troupes du duc del Parque à qui leur garde était confiée. Cette double circonstance permettant au maréchal Soult de poursuivre avec activité ses projets sur l'Andalousie, l'armée cantonnée dans la Manche, et prête à agir vers le milieu de janvier, se rapproche du pied de la Sierra-Morena , et y prend position. Le 1*' corps est établi, à l'extrême droite, à Almaden-de-Arrogue ; des reconnaissances poussées en avant, sur Santa-Euphemia et Belalcazar, doivent même faire supposer aux Espagnols que le
détournée des positions de Despêna-Perros que les Espagnols continuent à juger inexpugnables. L'attaque de celles-ci est confiée au 5""* corps et à la di- \ision de réserve, réunis à Santa-Cruz-de-Mudela, sur le grand chemin de Madrid à SévHle. Le grand quartier-général s établit aussi à Santa-Cruz, le i8, avec quelques troupes de la garde de Napoléon (Joseph) et la suite de ce prince.
Le 20 janvier, chaque corps d'armée ayant reçu Tordre d'agir sur cette ligne qui laissait vingt lieues d'intervalle entre les deux extrémités, les divisions Gazon (2'"*' ou 5""^ corps) et Dessolles, parties d'Elviso à l'entrée des défilés , marchent à l'attaque. Celle-ci suit l'ancien chemin [)ar Puerto-del-Rey, culbute les troupes espagnoles', et force le passage presque sans perte. La brigade Brayer (division Gazan), dirigée \crs les hauteurs à droite de Despêna- Perros, après une marche pénible sur des points presque inaccessibles, parvient à dominer et à tourtiCr ensuite les positions de l'ennemi. L'autre brigade, commandée par le général Gazan en personne, agit à In gauche de la première, et sert à lier ces mouvemenls partiels avec celui des autres troupes 4u corps d'armée. La réunion de ces deux brigades,
«XI arcière des- eôupureft et des réteancheinente; desi £^ita^iidU^ force ceux-ci ii akandoiiner^ sans les aisœr pu défeodi»:, leuos posUions de DtespAna^Pei^ ros.et les^ioiKTsages accumulés autour à» céspotoisi A KKçsufèqufirévaiCuatioo ^es \igaes enaeuiies rend Wm» le.graad cheaÛD de Sérille, le maréchal Moi^ tier jS'araDae sur oette route à la tête de la divisioa Girard^ et suivi de batjteries légères dirigées p»r le géndtalâéDaxmoati. Plusieurs miiie9:;prati^i^S'poùlr eniefïei^ xtfes^ portions de .chemio/dans les; pasoagef les plus.re«sçrf»Si entre les isoclateirs^ font alnrS'ex-r ploftiion;. m^ leur effet devient presque nul>. et la rapidil»' dUamauTemmit.de là. colonne est .peu ar4* rét»e par ee nouvel obstacle^ Le 5- corps : poursuit l'ennemi» cpû^ voyant ses positions tournaes., s^r tait mis dàas; une. déroute complète ;^ et nos troupêè acmes^t: eoftn^. npats fort avant dans. la, nuiit^ à. la Caroline ^ pramièm viU^ d'Aodalousiew La Carakiole ^;dil alors la .proie d'iin violent incendiecausé par rembrasemènt d'im^ magasin de liquides au momeoit oàtre&nemlabaédoniiait^ce point avec la plus gisanr de p^écipitotton ; les Français donnent leurs soins à. arrêtée les pcogrèiBL. des flammes^, et pnéservent là Caroline d une entiéce destcuctiouk.
Le I)etufemalnrâi.5 TavantH-garde de cette même colonne du centre travecseBaylen^ arrive à Aaduîar» etaempajre>dupont,3ur:le GuadaJquiiKir^ Le maréchal ^Viictor s'était; attSsi-.^pnrté par ln> dirûite; sur .ce
même point, après avoir repoussé les troupes espagnoles opposées au i*' corps aux environs de Belalcazar : Andujar avait même été d'avance désigné au maréchal pour s'y réunira la colonne du centre, en descendant dans la plaine sur Torre-Campo et Montoro ; et ce mouvement exécuté avec précision n'avait pas médiocrement contribué à l'abandon des défilés de Despêna-Perros par l'ennemi. La résistance faite au général Sébastiani à notre extrême gauche, présente plus d'opiniâtreté : les Espagnols se fiant aux retranchements du centre, avaient porté leur attention sur la droite pour couvrir les frontières de Jaen. Toutefois le général Sébastiani enlève , dans la journée du 20 , les positions de Venta- Nueva, deVenta-Quemada, et le col de San-Estevan. Il fait aux Espagnols un très-grand nombre de prisonniers dans cette attaque, et précipite l'ennemi dans les vallées au sud des points abandonnés. Instruit , le lendemain , que le général espagnol , marquis d'Elvadillo, qui lui est opposé, a rallié sa troupe et pris position à Arquillos, derrière le Guadalen, Sébastiani marche de nouveau à l'ennemi, le culbute et se rend maître, en avant de Baesa et d'Ubeda, des ponts sur le Guadalquivir, au moment où, avec un égal succès, les colonnes du centre et de la droite atteignent ce même fleuve.
Les combats des 20 et 21 janvier avaient livré à Tarmée française, sur tous les points d'attaque et
(•7) presque sans perte, les débouchés de la Sierra-Morena et les têtes des ponts sur le Guadalquîvir; 6,000 prisonniers et aS pièces de canon étaient aussi les trophées de ces deux journées. La marche de nos troupes jusqu'à la fin du mois n'est qu'une suite, sinon rapide , du moins constante de succès. Le général en chef espagnol Ariezaga , chassé, avec perte d'hommes et de 40 canons, des positions de Jaen qu'il veut défendre , est encore moins heureux à Alcala-la-Real : battus par le général Sébastiani , les débris de l'armée espagnole qui , alors , consistaient principalement en cavalerie, sont jetés à gauche sur les frontières de Murcie. Ariezaga laisse de la sorte, sans défense, la route de Grenade et cette capitale; les Français y entrent sans obstacle le 28 au soir, La veille, les 1" et 5'"* corps étaient maîtres de Cordoue. Le maréchal Victor marche sans délai sur Carmona, où le duc d'Albuquerque, en position avec des troupes réunies à la hâte en Estramadure, paraissait vouloir défendre les approches de Sévillc, située à six lieues en arrière de Carmona. Mais à l'arrivée des Français, ce général abandonne son projet et se dirige, parle chemin le plus direct, sur nie de Léon et Cadix.
Le maréchal que nous venons de nommer^ n'ayant plus d'entraves pour marcher sur Séville, se présente le 29 devant cette capitale. Abandonnée par la junte et l'armée, partie de la population de cette vaste
(lie, piésajçe des plus grands malheurs, avait conçu le projet iiitenipcslif d'une résistance opiniâtre. Des retranchements en terre étaient même élevés sur l'avenue de Cannona , et armés d'artillerie. Une poignée de furieux parcourant la -ville avec des cris forcenés, appellent les hahitants à sa défense, et des coups de canon sont même tirés sur des ofGcîers français qui s'avancent en parlementaires. Les funestes suites de cette injuste agression sont, du reste , proinplement prévenues par l'autorité et la partie saine des citoyens : ceux-ci, imposant silence à la populace, se rendent à la sommation que leur adresse le maréchal Victor : Séville ouvre ses portes, et reçoit les Français le Ji janvier; le grand quartier-général est établi le même jour dans la place, et Napoléon (Joseph) y fait son entrée à .\ heures du soir.
L'année française avait mis to jours entiers pour franchir une distance de trente lieues d'Andujar ù Séïille : perte de temps irréparable au moment où des opérations, couronnées jusque-là d'un plein succès, exigeaient une grande rapidité de mouvements pour obtenir le résultat le plus précieux de la campagne, la possession de Cadix. Mais le i" corps, chargé par Napoléon (Joseph) de soumettre Séville, perd deux jours devant cette place, dont la reddition , regardée comme certaine , pouvait, sans nul
(•9) idanger, être laissée aux troupes du 5"' corps alors 4 Ecija. Le duc d'Albuquerque niet la lenteur du 1" corps à profit : il se replie avec la plus grande célérité, le 29, de Carmona, par Utrera et Arcos, sur Xérès et Cadix , et rentre dans cette place le 4 février, avec ce qui lui reste de troupes. Le maréchal Victor qui, en suivant sans désemparer la tracç des Espagnols, aurait pénétré pêle-mêle avec eux dans Cadix, ne peut se présenter devant Tile de Léon , au sud- ouest de laquelle la ville est située , que le 5 : douze heures après que l'île, livrée aux troupes du duc d'Albuqucrque , a été séparée du continent par la rupture du pont de Suaso sur le canal Santi-Petri, et rendue de la sorte inattaquable du côté de terre. Une sommation adressée, le 10 février, de Chiclana, au général espagnol, par Iç maréchal Soult, n était plus admissible : Cadix avait pris alors ses mesures de défense; et la réponse du duc d'Albuquerque, dictée par la garantie qu'il retire de sa nouvelle position, ne sert qu'à augmenter nos regrets d'avoir laissé échapper une occasion, 1* seule opportune, pour terminer la conquête dç l'Andalousie par la prise de Cadix.
Le général Sébastian! , plus heureux dans ses opérations du royaume de Grenade , s'empare , le 5 février, de Malaga, après une action assez vive entre l'ennemi et l'avant-garde françai$e commandée par le général Micbaud, qui pénètre dgn$ la place
circonstance fait négliger 1 évacuation, favorisée par la mer, d'un matériel considérable et de vasles approvisionnements , qui tombent entre nos mains. Le maréchal Mortier laisse une brigade d'infanterie à Scville ; quatre autres, dont une de cavalerie, se portent en reconnaissance avec lui sur la forte place de Badajoz, capitale de TEstramadure et frontière du Portugal. Mortier était , le 9 février, a Zafra, et le 12 devant Badajoz, en contact avec le corps du général R.eynier, resté déjà depuis plusieurs mois en observation aux environs de cette place. Le gouverneur de Badajoz est sommé de se rendre; sur sa réponse négative, les Français, ayant reconnu l'impossibilité d'occuper la place sans un siège en règle, se replient, par Los- Santos, sur Llerena, où Mortier établit provisoirement son quartier-général.
La défaite des Espagnols dans les délilés de la Sierra-Morcna , dont la défense semblait devoir préserver l'Andalousie d'un envahissement , et la prise de possession de cette province , n'avaient coûté ù rarmèe française que de faibles sacrifices. Les 20,000 Espagnols en ligne, le 20 janvier, sur la montagne ÎNoire se trouvaient, au contraire, dans une entière dispeî>ion : 6.U00 avaient été pris; Goo bouches à feu de tout calibre, des m.unilions, des approvi-
sîonnements considérables étaient tombés aussi en notre pouvoir , avec les places de Jaen , Grenade , Malaga, Cordoue, Séville , ou dans les retrancbements abandonnés par l'ennemi et sur les routes. Ces rapides succès , l'accueil fait à nos troupes à leur passage, la confiance vraie ou factice que nous témoignait l'habitant, et son désir assez hautement manifesté de repos 2 tout dans ce début de campagne peut nous faire espérer la prochaine pacification du pays que nous venions de conquérir.
Emerveillée de voir le calme accompagner sa présence, et l'indigène accourir pour la première fois au-devant d'elle, l'armée fut prompte à se laisser séduire par la flatteuse illusion d'occuper enfin un pays tranquille et soumis. Le contraste des plaines desséchées et des coteaux incultes de la Manche , et des aspérités sauvages de la Sierra-Morena, avec les bords du Guadalquivir, du Xenil, du Guadalete, n'était pas aussi médiocrement favorable aux lieux que nous allions habiter. Une culture nouvelle et remarquable par la variété de ses produits; des changements brusques et heurtés, quoique toujours pittoresques, dans le paysage; un beau climat; mais avant tout des mœurs plus douces, plus sociables que dans le reste de l'Espagne, assignaient déjà dans notre esprit à l'Andalousie le rang qu'elle avait droit d'y occuper. L'armée paya son premier tribut d'hommages, le jour même où franchissant
les défilés des montagnes aur les traces des Espagnols dispersés, elle eut le double contentement de remporter une victoire signalée, et deselancerdans ime contrée célèbre, le plus digne prix; de nos efforts. Parvenus, dans cette journée, jusqu'à la Caroline, première et intéressante colonie au pied du revers méridional des roontaj^nes , nous admirâmes ce que la patience, le travail, l'industrie, encouragés et guidés par le génie, peuvent obtenir. La mémoire du grand et malheureux Olavidez. , qui peupla ces points auparavant déserts et entièrement sauvages, repaire de bêtes fauves et de bandits, semblait animer tout ce qui nous entourait. Quelques vieillards restés encore debout à la Caroline, ensuite à la Carlotta et ù la Louisiana, au milieu des premières familles éteintes, que ce bienfaiteur de l'humanité y avait atlirées des divers points de l'Eiirnpc. nous entretenaient de lui: nous pCimes célébrer alors ses mémorables travaux dans des idiomes qui, rappelant notre chère patrie, ou les lieux que nous avions long-temps habiles, et tout récemment encore parcourus dans le Nord, venaient frapper notre oreille avec délice et retentissaient au fond de nos eœurs.
Cette coïncidence de langage et d'anciennes habitudes créait quelques rapprochements entre le soldat fiançais et l'habitant, et leurs relations réciproques devenaient promptes ot facile?. Le carac-
tère de TAndalous porte du reste quelques nuances qui le distinguent de l'Espagnol des autres provinces. Ce caractère offre un mélange remarquable de la gravité castillane , élément fixe du génie de la nation, et de l'antique courtoisie et de l'urbanité des Maures, anciens possesseurs de ces contrées. En outre, l'élévation de la température, et la faculté d'obtenir de la terre sans fatigues des produits abondants et variés , tiennent l'Ândalous dans un état naturel de calme ou plutôt d'indolence , et le rendent bien moins propre aux fatigues de la guerre, que l'Espagnol de la Catalogne , de la Biscaye et de l'Aragon. Ces motifs, et l'aisance dont jouissaient à cette époque les villes et même les campagnes de l'Andalousie , attachaient d'ord^iaire l'habitant à sa demeure. Satisfaite alors de trouver dans ses nouveaux hôtes des formes douces et prévenantes, l'armée se préservait entièrement du désordre que l'oubli de la discipline amenait trop souvent sur ses traces, et dont pouvaient être difficilement garantis les lieux abandonnés par leur population et laissés à la merci du premier venu.
Chemin faisant, nous ne pûmes voirsans gémir la position formidable dans laquelle un général fran- Çyais réputé jusque-là par son habileté, s'était laissé prévenir, et après un combat long et meurtrier, avait été forcé de courber son front devant l'ennemi et de jeter toute sa division dans les fers. L'armée
rofrouve quatre lieues plus loin les bords du Guadalquivir, et salue ce fleuve si célèbre dans Tantîquilé, sous le nom de Betis (2). A cette vue, la série des peuples qui depuis 20 siècles se sont disputé le sol que baignent ses eaux, vient se présenter à notre esprit. Les Phéniciens, les Carthaginois, les Romains, les Barbares du Bas-Empire, les Arabes ont successivement disparu de cette terre ; mais les trois derniers peuples y vivent encore par quelques ouvages : monuments impérissables, qui attestent la puissance et le génie de leurs fondateurs. INos yeux sont frappés à chaque pas de ce spectacle. Nous recherchons aussi avec avidité le berceau des hommes qui donnèrent à Rome des chefs célèbres t^t d'immortels écrivains. Les théâtres de ces batailles , où le parti de Pompée succomba sous la fortune de César, où plus tard les Maures et les chrétiens se disputèrent à différentes époques le sceptre des Espagnes, fixent à leur tour nos regards. Quelques-uns de ces lieux sont encore debout et même florissants. D'autres ne présentent que de vastes ruines méconnues et méprisées par les colons actuels et vouées par eux à Toubli.
Jaloux cependant de mettre a profit ce premier moment de dispositions favorables, ou plutôt de stupeur des Andalous , le maréchal Soult s'emjuesse d'organiser le systèuïc militaire et administratif des riclics provinces où il allait presque coin-
mander en souverain. La réunion des troupes situées au-delà de la Sierra -Morcn a, prend le nom d'année du Midi en Espagne. Le i" corps, composé des divisions Levai , Ruffîn, Villatte, et de la division de dragons de réserve du général Latour-Maubourg, reste sur les parages voisins de Cadix, et doit s'occuper sans délai du blocus continental de cette place; le quartier-général du maréchal Victor est établi à Sainte-Marie. Le général Sébastiani, avec le 4"** corps, formé d'une dMsion du grandduché de Varsovie , d'une brigade d'infanterie française, et de trois brigades de cavalerie, continue ses progrès dans le royaume de Grenade. La division DessoUes, réunie autour de Cordoue et de Jaen, est chargée du maintien de la tranquillité dans les provinces de ce nom, et d'établir des points de contact avec l'armée du Midi et celle du Centre , cantonnée dans la Manche et la Nouvelle-Castille. Le S"** corps aux ordres du maréchal Mortier, composé des divisions Girard et Gazan, et d'une brigade de cavalerie légère commandée par le général Beauregard, fournit, comme parle passé, deux régiments pour garder Séville ; le surplus doit couvrir les approches de cette capitale du côté de l'Estramadure, et tenir en respect les troupes ennemies encore stationnées dans cette province. Le grand quartier-général continue aussi d'occuper Séville , où il était établi depuis le 21 janvier.
(liflVirentPS amies, se trouvait dans la position la pins favorable pour s'affermir en Andalousie . immédiatement après l'occupation de cette contrée. Plus d'euncniis à combattre à cette époque, puisque, dos aOjOOo hommes qui nous avaient disputé le passaf^e de la Sieira-Morena , partie était détruite , partie errait en bandes encore dispersées dans les inoiitafçes de Jaen, de Grenade etd'Estramadure. L'armée anglo-portugaise , dont la présence sut' la Guadiana inférieure aurait pu causer une juale inquiétude, était d'ailleurs, comme il a été dit, rentrée en Portugal dans les premiers jours de janvier : elle couvrait alors , ;\ la frontière opposée , les places de Rodrigo et d'Almeîda, et allait, trois mois après, faire face aux 2°"'.6"'"et8"'°rorpsréunis sous les ordres du maréchal Masséna, en une seule armée, dite du Portugal. La plu|)art des cantons de l'Andalousie, riches en productions variées, mais donnant surtout avec profusion les objets de première nécessité, n'einent aucune peincà verser surle-rliamp la denrée requise; et de ïaste.s approvisionnements , créés par les chefs d'administration de l'ainice, pourvurent à la subsistance des hommes et des clievaux. Les autres branches de cette •.idminisnalion relatives au.\ besoins exigés par nos élablissemcnls . s'organisent aussi avec prompti- Ittdij. Les caisses, vides jusi^u'alors, reçoivent lepro-
(27) duît de fortes contributions, et celles-ci se paient sans trop de difficulté^ dans des provinces où l'importation du numéraire d'outre-mer a toujours été des plus actives. Ces fonds furent principalement consacrés aux dépenses générales de l'administration , aux constructions , aux fonderies , et servirent aussi à payer aux troupes un à-compte sur leur solde, qui à notre entrée en Andalousie éprouvait treize mois de retard.
Les moyens de restaurer le matériel d'artillerie de l'armée, d'en créer ensuite un nouveau, existaient dans Séville, qui possède les plus beaux établissements de cette arme en Espagne. Sa belle fonderie, son arsenal de construction , avaient éprouvé peu de dégâts dans la tourmente politique qui précéda de quelques jours notre entrée dans cette capitale. L'approvisionnement considérable trouvé dans la place, en bouches à feu, projectiles, bois, métaux, mis sur-le-champ en œuvre sous la direction du général Sénarmont, devint delà plus grande utilité pour les projets ultérieurs. La boue desséchée et la poussière recueillie sur les voies publiques , sous ce climat particulier de l'Andalousie , donnèrent , après les opérations préparatoires , une récolte de salpêtre dont la richesse n'était point à négliger. La propriété remarquable des eaux du Rio-Tinto qui coule à quelques lieues de Séville , de transformer en cuivre le fer que l'on y plonge (5), as-
ios besoins ;i venir. I/exploitalion des mines de plonjb de Linnrez à six lienes de Jaen , est aussi remise Cil activité : ses produits exeédaiit même la quantité nécessaire à la consommation de l'armée . une paitie fut plus taid employée à approvisionner des corsaires de notre nation , ainsi que les bâtiments anglo-américains , alliés du pavillon français, qui vinrent, en échange d'autres objets , la ebargev au port de Alalaga. L'importante conquête de rAndalnusie fournit enfin , sur les lieux mêmes, au général en chef, les moyens d'imprimer une forte impulsion à toutes les branches administratives de son armée, et de donner à ses établissements une organisation solide et durable- Son attention se porta aussi sur Cadix ; mais , CKuinie on l'a vu, après un retard de douze heures, et lorsque la rupture du pont de Suaso avait fermé aux Frajirais l'entrée de l'ile de Léon. La constructiiHi de |)lusieurs lifjues de batterie . en arrière du point ditia Cortadui'a (la Coupure), sur la chaussée qui joint l'iie à Cadix, avait, depuis, entièrement séparé celle place du continent et uiènie de l'ilc. Le maréchal Victor, libre cependant d'établir, des le 6 février, les trois divisions du i" corps sur les points liltoranx les plus importants depuis San-Lucar-delîarrameda à l'embouchure du Guadalquivir, jusqu'un château de Santi-Pelri à la pointe de J^éon,
occupa Rota, Sainte-Marie, Puerto-Real, Xcrès, Ghiclana. Cette ligne fut couverte à lest par la division de dragons de réserve, le S"" de chasseurs à cheval et deux bataillons d'infanterie, sous les ordres du général Latour-Maubourg (*). Celui-ci porta son quartier-général à JVlediua-Sidonia, et gardait de ce point les débouchés des montagnes de Ronda; sa gauche, appuyée au Guadalete; sa droite, à la mer; ses avant-postes, placés à Alcala-de-Los- Gazalès. Les forts déjà établis sur la côte, principalement à TembouChure du Guadalquivir et des rivières de San -Pedro et Santi-Petri, sont remis en état et armés. D'autres batteries , construites sans délai sur plusieurs points intermédiaires, reçoivent aussi du canon de gros calibre. Les postes les plus importants de cette ligne, qui ne compte pas moins de dix lieues d étendue, étaient le fort Sainte-Catherine, placé en face et au nord de Cadix, à une distance de 2,5oo toises des glacis, et battant l'entrée de la première baie ; le fortin de Lafaga, qui couvre Sainte-Marie; le fort Louis et le ïrocadero. Ces batteries fermèrent bientôt aux bâtiments ennemis l'accès de l'arsenal de constructions maritimes, appelé la Carraca, au nord de l'île de Léon. Les bâtiments ne purent aussi , depuis, s'approcher impunément de la plage adjacente à Sainte-Marie et à
(*) Aujourd'hui pair de France, et naguère ministre de l.i guerre.
corps. Trois cents bouches à feu composaient l'aimement de celle iriniieiisc ligne de batteries.
Plusieurs motifs d'une grande importunée avaient décidé le maréclial Soiilt ;'i entreprendre le demiblocus de Cadix qui a trouvé de si nombreux contradicteurs. Il avait en vue, dans cette opération, de préserver la partie de côte occupée par le i" corps de tout débarquement des nombreuses troupes renfermées dans la place. Il veut aussi détruire la contrebande , d'ordinaire très-aetive sur ces parages, enipccber l'exportation des vins et autres objets destinés à la garnison, et la priver d'eau douce, auparavant fournie à Cadix par la fontaine del'Agueda, située dans Sainte-Marie même- Le général en chef a encore pour but d'inquiéter la navigation des bâtiments ennemis dans les deux baies, de couper en entier leurs communications avec les ateliers de ladoub de l'ile de Léon , et de faciliter la capture de ceux qui pourront échouer sur la cùle. II espère enfin tourmenter la nombreuse population de Cadix par une nuée de feux verticaux, et avancer peutêtre la reddition de la place à la suite d'un bombardement destructeur.
Ce dernier résultai, le plus important de tous, ne jiouvait alors être obtenu ; les Français n'étant pas onrorc mailrrs des poînis de !a tôle les plus rnppro-
chés de Cadix, et par suite les plus favorables à rétablissement des batteries de mortiers destinés au bombardement. Ces considérations rendent indispensable l'attaque du cbâteau de Matagorda, situé à la pointe la plus méridionale de la terre-ferme au Dord-ouest de Cadix, et alors gardé par les Anglais. Ce fort, attaqué le 1 1 avril, et réduit en un monceau de ruines après avoir essuyé le feu de 10,000 coups de canon, est évacué , le 23 , par ses défenseurs. Toutefois Matagorda se trouve battu avec trop d'avantage par les batteries du fort Puntalès, construit sur la plage opposée, et séparé seulement du premier par un canal de 5oo toises de large : le premier ne peut rester armé pour ce motif; mais il continue à recevoir, toutes les nuits, un poste d'infanterie française. La possession de Matagorda rend de suite accessible la partie méridionale du Trocadero à Test de ce château , et favorise la mise en batterie des énormes bouches à feu, dites obusi'ers-canons, ou à la Villaniroi$y du nom de leur inventeur. Ces pièces, destinées à lancer des bombes dans Imtérieur de Cadix et sur la plage adjacente, finirent, en effet, après de nombreux essais, par y causer du ravage. Deux événements remarquables signalèrent larrivée du i*' corps, et suffisent pour justifier les travaux exécutés sur la côte en face de Cadix. Du 7 au 10 mars , 4 vaisseaux de ligne et environ 80 bâtiments marchands , chargés d'approvisionnements
[(uiiiii; uin;iii;iii^ UL- iit iiiciiNCit; DNie. ' :iii(}u:niii'. dont un vaisseau, icstcnl en notre pouvoir avec leur targaisoii; 600 Aniilais , que l'on parvient à sauver parmi plusieurs milliers de naufriij,'c-s luttant coutre les vagues, sont aussi déclares prisonniers de guerre. L'ennemLïntenJie Uii-mêuie deux de ses vaisseaux L"n petit nombre de bâtiments, disputés à nos batteries par les canonnières et les péniches accourues de Cadix, rentrèrent en rade, mais dans un état di' tléiabrcment absolu. Une partie des prises, qui consistaient principalement eu produits manufaelurcs anglais, tomba entre les mains des troupes du 1" corps, ou pliitrtt des chefs militaires qui les conimandaicnt sur les divers points de la c<lte. Une partie, néanmoins, l'ut consacrée à l'habillement de ces troupes; une autre fut destinée au service de rartillcrie; une petite quantité, enlin, pour se coni'fjmier aux volontés du chef de l'état, fut livrée aux flammes avec une certaine ostentation : mais celte mesure illusoire ne H'e.\er(;a que sur les objets les [dns insignilîants.
La priiie dc.Matagorda et l'occupation du Tryeadero aniencrrnt un é\énciuent ^lot'icux par l'audal'ii-iise inliépiilili; qiii; les Français curent occasioa d'y di'iil'jycr. l'lus!eui'> milliers de nos prisonnier?.
trompés dans la promesse de retour en France, faite parReding lors de la capitulation du général Dupont, le 19 juillet 1808, à Baylen, étaient, depuis cette époque, déposés sur des pontons , en rade devant Cadix ou dans le canal, entre PuntalèsetMatagorda, qui sépare la grande de la petite baie. Les mauvais traitements éprouvés de la part de leurs implacables ennemis , les souffrances occasionées par les privations , prolongées quelquefois durant plusieurs jours, de vivres et d'eau , jetaient ces malheureux détenus dans le plus horrible état. Un projet d évasion, favorisé par le voisinage et la prise de Matagorda , avait été conçu et préparé en silence. Mais le dernier supplice subi jusque-là par quelques Français qui avaient individuellement tenté de recouvrer leur liberté, et les dangers insurmontables au premier aperçu , à cause de la proximité de lescadre ennemie et des nombreuses batteries de Puntalès , paralysèrent Tardeur des prisonniers au moment de Texécution. Un seul ponton, la f^ieille-C asti lie, en rade à côté du vaisseau amiral a un quart de lieue de Cadix et à â,ooo toises à peu près de la côte occupée par les Français , profite, le i5 mai, dun vent fort du sud-ouest et d'une grosse mer, ainsi que de 1 eloignement momentané de l'escadre, alors rapprochée de Cadix. Les Français coupent les câbles à 8 heures du soir, tombent sur la garnison composée de 16 hommes, la renferment à la cale, et s em-
lions ennemies r|U! les suivent, ils [tar\iennent à s'éloigner.
Cependant, le ponton est liabilcinenl manœuvré par des marins de la garde impériale qui font partie de l'équipage; les hamacs et les couvertures servent de voiles, et le maintiennent contre le courant. Le vaisseau conduit par le capilaînc de frégate Doria, tandis que le colonel Buquet, du ^5°" de ligne, commande la troupe à son bord , vient enfin échouer sur la cùte au nord-ouest de Stalngorda. Les postes français sont prévenus de l'événement par le chef d'escadron Fanrax du io°" de dragons, qui atteint la terre à la nage, et revient, avec un égal dévouement, ranimera bord l'équipage de la VieiUe-CaslUte par l'espoir d'un prompt secours. Le i6, à 4 heures du matin, l'opération du sauvetage commence et se poursuit jusqu'à midi , sous les j'cux des généraux Levai , Ruffin et d'Abovîlle, protégée par tous les postes environnants, et au moyen d'embarcations mauœuvrccs avec autant d'activité qilie de bravoure par les pontonniers du i" corps. Après huit heures lie travail, au milieu du feu ic plus actif de Puntalcs et des bordées des canonnières et des bombardes ennemies, l'équipage du ponton, qui consiste en 1 ,5oo Fninçais, dont 600 olïiciers, était sauvé. Lu instant après, le vaisseau, préservé déjà trois foi.-
de Tîncendie, reçoit sur le pont iine bombe lancée par les batteries de Puntalès , et devient bientôt la proie des flammes.
Cependant la pacification de TAndalousie, que les gouverneurs de ces provinces s'étaient trop empressés sur leurs rapports de présenter comme as-> surée , donnait, il est vrai, des résultats satisfaisants dans les villes principales et les campagnes adjacentes; mais les hautes chaînes qui , à lest ^ séparent Grenade et Jaen de Murcie, devenues la retraite des débris de l'armée battue sur la Sierra-Morena , n'attendaient qu'une occasion favorable de s'insurger , et étaient maintenues dans un état constant d'agitation par le général Blacke, retiré dans cette dernière province. A l'ouest, la Basse-Ëstramadure, occupée par les troupes du marquis de la Romana, allait devenir aussi le théâtre d'une guerre de partisans des plus actives. Ces opérations , qui absorbèrent les dix derniers mois de 1810, ne présentent qu'une longue suite de combats partiels et peu remarquables par eux-mêmes : ayant toutefois contribué à signaler la bravoure des troupes de l'armée du Midi, et l'activité de ses généraux, ils ne peu-« vent être passés sous silence; leur récit présentera d'ailleurs un tableau fidèle du caractère d'opérations qui occupèrent nos troupes durant la majeure partie des six années de guerre de la péninsule.
Le mois de février fut tranquille dans la Haute-
sa position topographique, à une pacification générale; mais, en mars, une violente insurrection éclate dans les montagnes dites Alpujarras, branche de la Sierra-Morena, et qui suivant au sud de Grenade le rivage de la mer, vont se terminera rOcéan au pied de Gibraltar. Le général Blacke n eut point de peine, de Murcie où il s'était retiré, pour soulever cette population : soit que le système des colonnes mobiles employé par les généraux du /l*" corps, dans la rentrée des contributions et des subsistances, presque toujours accompagné de violence et de désordre, commençât à exaspérer l'habitant, ou que ces montagnards, de tout temps insoumis et habitués, en se livrant à la contrebande la plus active, à secouer le joug d'une autorité quelconque, fussent déjà fatigués de celle que les Français prétendaient exercer sur eux. La retraite ordinaire de ces contrebandiers étaient les hautes chaînes qui environnent Ronda. Le 2^ de hussards et /|0o voltigeurs, assaillis par une nuée de partisans, venaient d'abandonner ce poste, tandis que le général Blacke, faisant déboucher une colonne par Almeria, sur les points littoraux d'Adra et de Motril, forçait aussi un bataillon français a se replier.de ce dernier point sur Velez-Malaga. Napoléon (Joseph) et îc niaréclial Soult se trouvaient alors à Grenade. /'eiui-ci ordonne de promptes mesures pour mettre
(37) un terme à cette agression. Le général Peyremond part de Malaga, avec trois bataillons qui composent la garnison de cette place : rejoint par la colonne qui Tient d'évacuer Ronda, il se porte brusquement sur ce dernier poste. Ronda venait d'être abandonnée par les montagnards à l'approche des Français, et ceux-ci y rentrent le 21 mars sans obstacle.
Pendant que l'ordre est rétabli dans la Sierra de Ronda, le général Liger-Bélair marche directement de Grenade à Orgiva , sur la colonne dirigée par Blacke contre Vêlez -Malaga. Le général Godinot menace aussi les derrières de cette colonne , et se porte par Guadix et Ohanès sur Almeria. L'^unemi évite, par une prompte dispersion, d'être entièrement coupé, et la tranquillité est de suite ramenée sur ces points. Les projets des Espagnols venaient d'échouer aussi dans les montagnes de Jaën , aux sources du Guadalquivir; 1000 hommes et 100 chevaux, envoyés à Ubeda par le général DessoUes, atteignent, sous les ordres du chef de bataillon Grautner, du 55* de ligne, l'ennemi à Torreperojil, entre Ubeda et Casorla. Les Français , attaqués d'abord parles Espagnols, prennent le lendemain l'offensive, et mettent ceux-ci dans une déroute complète.
L'occasion d'éprouver la sincéri^^ de^ protestations adressées avec quelque chaleur à Napoléon (Joseph), parles habitants des principales cités du royaume de Grenade, s'était présentée le jour où
liers d'insurgés s'y précipitèrent alors des montagnes environnantes, et, pendant deux jours qu'elle se • trouva dégarnie de troupes françaises, s'y conduisirent en maîtres : des excès furent même commis sous les propres yeux des habitants, restés muets et saisis d'effroi. L'adjudant -commandant Berton, quoiqu'en nombre inférieur à l'ennemi , marche cependant sur Malaga, bat les Espagnols, le 20 mars, et rétablit la garnison dans la place. Napoléon (Joseph) , alors à Grenade , à portée de suivre les événements de Malaga, ne douta plus alors de la faible garantie offerte par les protestations des principaux Andalous, depuis notre entrée au sein de leurs provinces : suffisamment éclairé par la conduite des habitants de Malaga dans cette occasion, ce prince reprend peu de jours après le chemin de Madrid.
Le marquis de la Romana avait quitté, à la iin de i8o(), son armée de Galice pour se rendre à Séville. Ce p:én('ral, auquel on attribue l'idée première de l'organisation des guérillas, qui ont joué le rôle le plus actif durant les six années de guerre de la péninsule, peu favorisé par la fortune dans ses opérations du nord de l'Espagne, s'était rendu à BadnjoA au comniencement de 1810, investi par la
(39) junte du titre de capitaine-général de TEstramadure, pour introduire dans cette province son système d'opérations, et tenter de nouveau le sort des armes. Le 19 février, peu de jours après que le maréchal Mortier eut poussé une première reconnaissance sur Badajoz, la brigade de cavalerie légère du général Beauregard, surprise à deux heures du matin dans le village de Valverde, à trois lieues au sud de cette place, eut peine à triompher d'une position aussi critique. Cette troupe évita toutefois , sans de trop grandes pertes, un échec imminent, et parvint, après avoir essuyé une vive fusillade dans les rues même de Yalverde, à se replier sur Santa-Marta; mais le général Beauregard, officier d'une haute distinction , venait de périr dans ce combat noc-turne, et sa perte excita des regrets universels. Mortier, qui avait porté son quartier- général à Zafra, dans les premiers jours de mars, envoya le colonel Munier dissiper un premier attroupement, formé à six lieues sur la droite, à Xerès-de-los-Cavalleros. Le premier, entouré quelques jours après par de nombreux rassemblements, et iuquiet pour ses communications avec le grand quartier - général , se replia avec son corps d'armée, et vint l'établir en arrière de Ronquillos , à six lieues au nord de Séville : le maréchal se rend ensuite individuellement dans cette capitale pour y prendre quelque repos.
campagne, avec les partis espagnols réunis autour de Ronda et dans les montagnes frontières d'Andalousie. Les premiers avaient une organisation régulière, et des forces suffisantes pour devenir aussi agresseurs. Le général Ballesteros, Tun des lieutenants de la Roniana, à la tète d'une forte colonne d'infanterie, de Goo <!:lievaux et de quelques pièces de canon, avait suivi le 5^ corps dans sa retraite de Zafra. Il attaqua, le 5 mars à quatre heures de l'après-midi, la division Gazan, dans son camp de Ronquilios. La nuit sépara les combattants; mais Je lendemain matin au point du jour, l'avant-garde ennemie, abordée avec vigueur et culbutée par les Français, jette le désordre dans le reste de la colonne. Ballesteros, après une perte de 4oo hommes pris ou tués, se icplie sur Cala et Aracena, et va chercher un abri dans les montagnes presque inaccessibles qui avoisinent ces points.
Morliei", suivi delà division Girard, marche sans délai à la poursuite des Espagnols : un premier engagement a lieu à Aracena, et le générirf Girard clonjie Tordre aux compagnies d'élite du 28*" d'infanlerie légère d'attaquer l'ennemi, qui occupe une jH)siliou élevée et d'un accès difficile a droite de cctle ville. L'ordre s'exécute avec la plus grande bravoure, cl lenn^mi est débusqué du poste; mais
ce succès coûte une perte de 120 hommes au 28* léger. Le i5 avril suivant, au passage du Rio-Tinto, à Zalamea-la-Real, la colonne deBallesteros éprouve un second échec ; quoique placée sur des points hérissés de rochers, elle est fortement repoussée. Les Espagnols gagnent en désordre, après ce combat, la Guadiana inférieure et les frontières du Portugal. Le prince d'Aremberg, colonel du 27' de chasseurs à cheval, avait déjà, à cette époque, attaqué deux fois avec succès l'ennemi , débarqué à Huelba et à Moguer. Il était rentré victorieux dans ces deux petits ports, qui placés en regard l'un de l'autre à lembouchure du Rio-Tinto et de l'Odiel, à douze lieues à l'ouest de Séville, sont favorables à l'embarquement et à l'exportation des subsistancesdestinées à la garnison de Cadix.
Cependant de nouveaux rassemblements stationnés, dans le mois de juin, sur les frontières de Murcie , en avant de Basa , exigent encore la présence des généraux Bélair et Peyremond, à Velez- Rubio sur le Guadalentin , et à Huescar : ceux-ci dissipent promptement l'ennemi , et paraissent satisfaits de la conduite tenue par les habitants dans cette circonstance. Le général Rey n'a pas moins de bonheur sur les montagnes de Ronda, contre d'autres rassemblements : il les attaque, le 1 5 juillet, et les disperse. Des troupes, débarquées à Algésiras dans le dessein de seconder les montagnards,
si; rciiiburqiiont. En Lsliamiidurc, '^ Los-Suiitos, un hfttiiillun du 5' corps rrsiste, d;ins la nuit du aa au -A^ juin, ù 1800 hommes de la division de Menrliziihai : rc poste, resté aux l'rani;ais, sort, comme par le passé, û raltacher les cantonnements du maréciia) Mortier aux points occupés par les troupes du f;éiiér;il Ucynier sur la (iuadiana.
Cf'lui-ci ayant re(;u l'ordre d'ainejicr le a' corps ;'i S;ilani;uM[ur, pour s'y réunir îiut 6° et 8°, et former cnsitiihl'i;! nouvelle ajméfî du Portugal, soiisli? conirnauderuciil du mari'clial Masséna; Reynier,disons-noiis,avanldc qiiillcrl'Kstramaiinre, dirige une forte rolonnc, commaoïicr par le j^énéral Merle, de (■'cria sur \ercs-dc-li)N-(lavalleros, ipie les Espa^^nols
■up:iu.:i
■; de 8000 liontrncs. Ce
<' l'eiuirriii, li' H juillet, à moitié ili^lari.T de \rn-s à SaU alicia . el culbute l'avant- (.■anliMlaiis I rois posil ions diiïéreii les. Les Espagnols, 'pii oui ii'uui Idulcs leurs troupes sur les liautenrs à droite de Xciès. sont ;d)ordéfi i'i la baïonnette par le» :>.' et ^i' d'ini'auleric lép'irc, et rejetés sur les revers ries sommités. Attaqués de nouveau, leur mouvement dcvifint une déroute eoniplèle. Ils essaient encore de tenir, formés en carré, près du pont en ajriére de Xérès, sur l'Ardilla; mais les dragons dit ^'l'néraliVIari'ji les rcfonlent iosqu'au pied des liantes 1 inmilagiies voisines, dans lesquelles l'ennemi s'en- I
fonce, après avoir laissé plus de looo hommes tués ou blessés dans les dernières rencontres.
Le départ du général Reynier pour Salamanque, après le succès de Xérès, parut à la Romana favorable pour réunir de nouveau ses troupes dispersées en Estramadure, et tenter une incursion sur l'Andalousie : 10,000 hommes et 900 chevaux, formés des régiments battus dans les actions précédentes , ou puisés dans les garnisons de Badajoz , Elvas et Campo-Mayor, s'étaient portés, le 1 1 août, à Bienvenida, sur les ordres de Ballesteros. Le général Girard, alors à Llerena avec sa division, marche rapidement sur Villa-Garcia, dans le dessein de manœuvrer par la droite des Espagnols. La brigade Chauvel doit déborder leur gauche; le général Girard, avec quelques troupes de réservé, attaquera le centre ; la brigade Brayer est chargée d'observer leur droite. La cavalerie ennemie vient un instant mettre obstacle aux mouvements du général Chauvel ; mais elle est culbutée, et les Français, poursuivant leur marche , enlèvent la gauche de la position. Le général Brayer (*) prend alors lui-même Toffensive : après avoir chassé les Espagnols du plateau où leur droite est appuyée, il rejoint la brigade Chauvel et cotnplète la victoire. L'ennemi, mis en désoi^dre, est poursuivi parle 21* de chasseurs à
(*) Aujourd'hui lieutenant-général
taj^iies de Calera, et va se perdre dans leurs défilés. Ce combat, glorieux pour la i" division du 5* corps, coûta à Tennemi i5oo hommes de perte, et à peine 5oo aux Français.
Le uiouvementdeBallesteros sur Bien venida avait précédé de quelques jours le débarquement du général Lascy à Tembouchure du Rio-Tinto, à Moguer, avec 5ooo Espagnols; opération faite dans le but de réunir des subsistances pour Cadix, et de marcher ensuite sur Séville, qui n'est qu'à deux journées de ce point de débarquement. Le colonel piince d'Aremberg [2^^ de chasseurs à cheval) gardait ce point avec un faible détachement. 11 se retire en ordre sur Villa-Rasa et San-Lucar-Mayor, et y prend position, le 25 août. L'adjudant-commandant Rcmond venait aussi d'atteindre San-Lucar, après s'être replié devant une colonne de i5oo Es- ]>aguols, conduite à Lascy, par le général Copons, des frontières du Portugal. Le 28, le général Pépin, arrivé à San-Lucar avec sa brigade, formée des 34* et /\(V de ligne et du 2*^ de hussards, prend le commandement de la colonne; il marche sur-le-champ a l'ennemi, et le pousse, l'épée aux reins, jusqu'au lieu du rembarquement. Lascy quitte la place dans la nuit du 29 , abandonnant dans sa retraite des blessés, et quelques embarcations destinées au ravitaillement de Cadix.
A la même époque, le général Sébastian! s était |K)rté en avant des frontières de Grenade , pour dissiper les attroupements entretenus autour de Murcie par les généraux Blacke et Frayre. Les Français pénètrent sans obstacle dans cette capitale, et poussent même des reconnaissances jusqu a deux lieues de Carthagène. Un corps nombreux de guérillas avait menacé Grenade durant Tabsence du général Sébastian!; mais cette troupe, battue le 4 septembre à Padal, par le 16* de dragons, s était promptement dispersée. Une insurrection plus sérieuse a- Tait éclaté aussi dans les Alpujarras; soutenue par les Anglais, qui, débarqués sur les côtes adjacentes à ces montagnes , venaient d'occuper Motril et Almunexar. Cette agression pouvait donner de vives inquiétudes pour toute la partie littorale du royaume de Grenade ; mais le général Werle attaque ces postes sans délai , les reprend aussitôt , et force les Anglais à se rembarquer, après avoir essuyé quelques pertes. Les habitants de Grenade furent calmes pendant la présence de leanemi sur les frontières de leur province, et cette conduite leur valut des éloges.
La saison brûlante qui avait vu terminer les opérations qui précèdent, montrait aux Espagnols combien peu les Français étaient empêchés par le climat et les fatigues,, quand le devoir exigeait de marcher Uennemi; et c'est surtout durant 1 été de 1810 que «eux-ci refoulèrent hors de l'Andalousie les partis
de voir nos soldats constants aux exercices et aux travaux, même dans les jours les plus insupportables de la saison, les habitants exprimaient toute leur surprise à cet égard , par un vieil adage qui annonce plus de véracité et d observation que de goût. Quant à eux , ils consacrent dliabitude , au sommeil appelé st^s/^, les heures de chaleur la plus intense, et ne donnent à leurs affaires que les matinées et les soirées, toujours supportables, souvent même sujettes à des transitions de température trop brusques et parfois dangereuses.
Toute rindustrie domestique s'applique du reste, en Andalousie, à trouver cette fraîcheur tant désirable. On y parvient, pour la boisson, en faisant usage de vases de terre non vernis, qui, poreux et absorbants, restent imprégnés d'eau toujours fraîche, laquelle à son tour communique ses qualités au liquide intérieur. La distribution des demeures a pour but aussi de se garantir de la chaleur, rt de les tenir aérées et assainies. Elles sont en général mieux coordonnées en Andalousie que dans le reste de l'Espagne. On y reconnaît même un certain air d'ordre et de propret'é, et l'ameublement en est moins négligé (4). Ces maisons, du reste, s'établissent toutes sur le même plan. Les grilles n'en sont point bannies; et c'est surtout par-
(47) delà la Sierra-Morcpa que la jalousie prévoyante des Espagnols met dans ce genre de sauvegarde une vieille confiance. Ai^centre est un ciel-ouvert , espèce de cour carrée , et tout autour règne une galerie, quelquefois une colonnade qui supporte les étages supérieurs. Un oranger s'élève au milieu de cet espace et le couvre de ses vastes rameaux : sinon le soleil est intercepté par une toile tendue et fixée au faite de l'édifice. Un bassin surmonté d'un jet d'eau se dessine parfois, à défaut de l'oranger tutélaire, au milieu du carré; on l'entoure de fleurs et de verdure qui croissent à ses pieds , et sont vivifiées par ses eaux. C'est là que les hôtes, leurs parents, leurs voisins réunis, passent leurs soirées d'été. D'un côté figurent les mères et les femmes âgées, qui sa-< crifient volontiers une conversation insignifiante et monotone à l'habitude de prier en commun, et prolongent cet exercice jusqu'à ce que de longs bâille^ ments indiquent d'y mettre un terme. Placées en face et un peu à l'écart, leurs filles abordent dans l'intervalle, avec le plus choquant abandon, les conversations les moins décentes. Plus souvent encore, elles écoutent, silencieuses et recueillies, les sons plaintifs et voilés de l'une de leurs compagnes, ou applaudissent aux accents rauques et brusqués de quelque galant de la troupe, troubadour improvisé, qui déplore son martyre en promenant ses doigts sur l'inévitable guitare.
(lentes, en Estramadure, n'avaient pas enleva général marquis de la Romana tout espoir do nir, par un dernier effort, des avantages contn troupes françaises. Après un mois d'attente e soins donnés à la réorganisation de son armée Romana parvint à réunir encore 1 2,000 homm»
i5oo chevaux, formés des troupes déjà disper quatre fois, et d'une division portugaise, prise ( les garnisons des places frontières. Les coalisés marche dans les premiers jours de septembre, i les ordres de la Romana en personne, avaient cupé immédiatement Monasterio, Quadal-Ca Araccna, et placé leurs avant-postes à Santa-Olî Mortier, parti de Ronquillos , avec les divisions zan et Girard, et éclairé par la cavalerie du gén lîriche (*) , marche en avant, le i3, par le gr chemin de Badajoz. L ennemi, à l'approche Français, abandonne Santa-Olalla, et prend p tion a deux lieues et demie de Monasterio, derr le pont de l'Ardilla. Le passage de la rivière pa devoir être disputé; mais les Espagnols sont cul tés , et rejoignent le gros de leur armée , en bâti sur le plateau à gauche de Fuente-de-Cantos.
Français marchent sur-le-champ à l'attaque d position, et éprouvent d'abord une vive résislan
(*) Aujourd'lmi licutLMiajit-ji!:t*nL'r:il.
(49) l'artillerie fait, des deux côtés , du ravage dans les rangs opposés , et le succès reste même indécis sur le front de bataille. Le général B riche se précipite alors 9 avec sa cavalerie légère et quelques troupes d'infanterie 9 sur la droite de lennemi ; il la tourne» et porte le désordre dans les derrières du camp espagnol. Ce mouvement, indiqué par le maréchal Mortier, et exécuté avec une rare précision, force les coalisés à la retraite : elle devient bientôt une entière déroute. La prise de l'artillerie et des bagages de l'ennemi, la dispersion de son armée, furent les résultats de la victoire de Fuente-de-Cantos; on peut même observer que ce combat est le seul, parmi les actions livrées jusque-là en Ëstra* madure, qui ait exercé une influence signalée sur les événements ultérieurs : il facilita surtout le siège de Badajoz, que forçaient néanmoins de différer encore la nécessité de détruire les nombreux rassemblements d'Ëstramadure , et la difficulté de réunir les moyens réclamés pour cette importante opération.
Une tentative faite par la garnison de Cadix fixa, peu après, l'attention du i" corps. Le pont de Suaso, sur le canal Santi-Petri, est rétabli dans la nuit du 28 au 29 septembre, et 5ooo Anglo-Portugais se jettent sur la rive opposée, soutenus par le feu de leurs chaloupes canonnières. Nos avantpostes, cédant au grand nombre d'ennemis, se re-
plient Sur lo 9' lef^cr, qui voiu ae suiie aux aruiui. (Jts troupes marchent de concert à la rencontre des aliics, et les abordent avec la plus grande vigueur. Secondés par le canon des batteries de côte adjacentes, les Français refoulent l'ennemi vers la plage, elle rejettent dans l'iledeLëon. Les démonstrations de celui-ci sur d'autres points litlor:uix n'ont pas pins de succès.
Un projet d'une plus haute imporlance occupe bientiU après les généraux anglais renfermés dans Cadix : il consiste à capturer les corsaires français et les bâtiments richement chargés, en rade au port lie Malaga. Une escadre comprenant a vaisseaux de ^.'j . 4 frégates. 3 bricks, 4 canonnières, ^ bâtiments de transport, parait, en conséquence, le i4 octobre, à la vue du fort de l-'uengerola. à quatre lieues (ouest) de la première place , et met à terre r'jooo hommes, la plupart de troupes britanniques. et "1 [ïièces de canon. Le général lord Blaney, chef de l'expédition, suppose que. voyant les alliés niaN très de ce poste , les l'iançais s'empresseront d'en faire le siège, en dégarnissant Malaga : l'ennemi luettia alors à profit l'occasion favorable d'attaquer la place, et de s'en emparer par un vigoureux coup de main.
Le i5 au malin, les coalisés débarquent et entourent ie fort; du canon est aussi jeté sur la c.1!e, et mis de suite en batterie. Le capitaine polonais
Mlokosiewiez , eommandant du poste, et la garnison, qui ne dépasse pas 160 hommes, reçoivent une sommation menaçante, qui n'est point écoutée. Le feu de la batterie et de Teseadre prend alors une nouvelle vigueur; mais, le i5 août, la nuit, le général Sébastiani, prévenu du débarquement, arrive à la tête 4'une colonne de 3ooo hommes, att^aue } ennemi avçc impétuosité, est le force à se rembarquer. Celui-^ci abandonne sur la plage 200 tués ou blessés, et un grand nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouve lord Blaney, chef de rexpédition. Le général Qqdinot faisait en même temps rentrer dans l'ordre les cantops souliçvés encore parBIacke, aux sources du Guadalqujlvii;^ Le colonel Bonnemains obtenait yn pareil résultat aux environs de Ronda, (m il venait de disperser un parti de 1200 insurgés.
I^ génér£^l en chef de Tarmée du Midi , suffisamment éclairé sur l'impossibilité de se rendre, sans flotte, maître de Cadix, n'avait garde toutefois de négliger les nxoyens à sa disposition, ou siisceptibles xl'étre créés par les Français pour :hâ|er la reddition de la place. Le ^' régiment de marine (amené récemment du nord de l'Espagne, par son chef le capitaine de vaisseau Saizieux) , et un détachement de marins de la garde impériale, avaient été employés à foro^er une flottille dont les divisions se irouvaieDt encore, à la fin d'octobre, aux lieux
mêmes de leur construction, à San-Lucar, à Saink- Marie, à Puerto-Real, et dans les canaux de Cliiclana. L'intciiiion du général en chef était de réunir les divisions de San-Lucar et de puerto-ïleal , et de les diriger ensuite sur le canal San-Pedro, dont l'eniboucliurc est à peu près au centre de la première baie. Le convoi, composé de i/j chaloupes canonnières et de 17 péniches, part de San- Lucar, dans la nuit du ^1 octobre au i" novembre. f'oreé d'abord par un vent contraire de lelàcher ;i lîola. le colonel Saizieux profite bientôt après de quelques heures d'éloignement des croisières ennemies pour appareiller de nouveau. La flotte britannique serrant de près le convoi, nos marins lui présentent l'ahordage, qui est refusé par les Anglais. Les batteries de côte dirigent dans cet intervalle un l'eu terrible sur les bâtiments ennemis, et les forcent îV la retraite, après avoir coulé bas deux de leurs canonnières. J^e convoi arrive enfin sans accident au port Sainte-Marie.
De nouveaux obstacles à surmonter attendent l.i llottiUc dans cette 6tation : les divisions de San- 1-ucaret de Sainte-Marie réunies, ont pris leur ]i(,'ne d'embossage sous la protection des forts Sainte- Callierine et la Taga ; mais elles ne peuvent se rendre dans le canal de San-Pedro, qu'en descendant jusqu'à la barre du même nom, exposées au feu de Uiule la (lotte ennemie : ainsi nul moyen appn-
rent d obtenir le résultat voulu. Les troupes du i*' corps donnent, dans celte occasion, un exemple de la plus mémorable persévérance : 5o canonnières amenées à terre s'élèvent sur des rouleaux; elles sont bientôt traînées à bras par les soldats dans un trajet de plusieurs cent toises, au travers de la plage et des marais , vers le canal qu'elles doivent atteindre. Après des efforts égalés seulement par les difficultés à surmonter, cet équipage maritime, arracbé en quelque sorte à son élément, parvient enfm , dans la nuit du i3 au i4 octobre, au lieu désigné, et tombe dans le canal San-Pedifo destiné à le recevoir.
Cette opération est la dernière à laquelle le i** corps prit une part sérieuse , jusqu'au 5 mars 1811, où les points occupés par les Français, devant Cadix, deviendront le théâtre d'événements militaires du plus haut intérêt. Un accident déplorable ne tarde pas cependant à y fixer l'attention de toute 1 armée , et la plonge dans le deuil : je veux dire la perte du général Sénarmout , commandant eu chef l'artillerie. Placé derrière une embrasure delà batterie Villate, nouvellement construite, et dont ce chef vigilant veut le premier observer le tir, il est renversé mort d'un obus lancé par une barque ennemie. Le général Sénarmont servait dans son arïne avec la plus hî^ute distinction , et était vénéré aux armées d'£spagne pour son active intrépidité, la
droiture de ses principes, et la noble fermeté de son caractèic.
Aussi tenaces , et encore plus malheureux que le marquis de la Romann , les généraux Blaeke et Frayre avaient de nouveau réuni une colonne de 10,000 hommes appartenant à l'armée de Murcie , (!t fait pousser, le 2 novembre, une reconnaissance de 3oo chevaux sur la ville de Cullard, à quatre lieues de Basa. Le général Sébastiani se dirige sans délai de Grenade sur le point menacé ; mais, avant son arrivée, le général Milhaud, alors à la tête d'une division de cavalerie, dont fait partie le 1" régiment de lanciers polonais, commandé par le colonel Konopki, et renforcé de 3 bataillons des 7)2' et 58' de ligne , sous les ordres du général Rey, et d'une batterie d'artillerie à cheval , attaque l'ennemi en position derrière le Rio-A!man7,ara. Le succès n'est pas un moment incertain : les Espagnols, dispersés et rompus, laissent près de 1000 hommes sur le champ de bataille, autant de prisonniers , 4 canons et 3 drapeaux. Milhaud est déjà h la poursuite des ennemis, lorsque le général .Sébastiani débouche avec les troupes qu'il amenait pour prendre part à l'aclion.
Ici se termine cette longue série d'affaires successives, qui, durant les dix derniers mois de 1810, forcèrent les Français à être constamment sur pied, cl ne laisPÈrcnt à nos troupes, sur presque tous les
points en Andalousie, ni tranquillité ni repos. Moins coûteuses du reste que fatigantes, ces opérations étaient le plus souvent couronnées du succès, mais n*ôtaient rien à l'ardeur de nos adversaires. Appré-^ ciateurs éclairés de la valeur de nos troupes, les généraux Blacke et Ballesteros, qui naturalisèrent avec habileté dans le midi de TEspagne la guerre de partisans, aspiraient, d'après leur propre aveu, moins à vaincre les Français, qu'à les tenir sur un qui-vive continuel, et à les avoir par lassitude et dégoût.
Battus, en effet, quand ils se hasardèrent à Xérès, i Villa-Garcia, sur le Rio-Almanzara, d'accepter des batailles rangées, les éléments informes qui composaient les troupes espagnoles en Andalousie se maintinrent avec plus d'avantage dans la guerre de postes , et dans les expéditions de montagnes. Du reste , la dispersion la plus complète après un engagement général ne passait nullement pour déroute à leurs yeux; et chaque soldat, connaissant d'avance le lieu désigné pour centre de ralliement, s'y rendait, sans autre appel, de toutes l^s directions. Là se réorganisait promptement une colonne, aussi nombreuse que celle déjà dispersée, et piréte à entreprendre une incursion nouvelle. Par ce système de guerre active , le but de Blacke , dleFrayie, de Ballesteros était rempli; c'est-rà-dire que.» hors d'état de nous écraser en bataille rangée, ils étaient
parvenus, suivant leur dessein , i'i peupler nos hflpitnux de malades cl d eclopés. La conduite morale ot militaire de ces chefs fut violemment attaquée dans quelques rapports sortis de l'état-major de l'armée du Midi, et transcrits dans les feuilles périodiques de celte époque. Ou leur reprochait, entre autres griefs, d'exciter la population à se porter aux .excès les plus condamnables à l'égard des Fran^-ais, et de commettre cux-mêmea, dans les cantons qu'ils parvenaient à occuper momentanément, des actes qu'aucun usage n'autorise. Sans rechercher au reste la vérité de ces imputations, le droit imprescriptible de défendre sa religion , son roi, ses institutions, sa liberté, semble devoir leur servir d'excuse aux yeux de la saine raison , et l'inflexibilité de l'iiistoire ne trouvera peut-être rien de répréhensible dans l'attitude de chefs qui, i\ l'époque que nous retraçons , employèrent les moyens jugés par eux les plus efficaces pour s'affranchir chi joup étranger.
Quant aux incidents qui imprimaient un caractère entièrement distinct à nos incursions dans les hautes chaînes d'Estramadure, de Jaen et de Grenade, au témoin oculaire seul apparlient d'en produire les détails, toujours singuliers, quelquefois déplorables. Si une colonne quitte la plaine et pénètre dans les monta fjnes, le chemin ne devient plus qu'un étroit sentier, parfois attaché aux contours
(57) sinueux d'un torrent, parfois dirigé vers le sommet de montagnes à pic. Souvent la trace de ce chemin disparaît en entier, et. le soldat ne rencontre sur son passage que des espèces de degrés grossièrement taillés dans le roc, moins par la main des hommes que par le travail de la nature , qu'il doit gravir ou descendre avec peine , s'aidant de ses mains et de ses armes, au risque, au moindre faux pas, de rouler dans un abime. Dès-lors plus d'ordre dans la colonne, dont les hommes, contraints de marcher isolés ou séparés par de longs intervalles , arrivent au gîte avec la tête de la troupe, tandis que la gauche quitte à peine le gîte précédent. Quelquefois des soldats cheminant sur les flancs d'une même hauteur, assez rapprochés à vol d'oiseau d'autres soldats pour en être entendus, n'atteignent cependant, à leur grande surprise, les points où ceux-ci ont été vus, qu'après plusieurs heures de marche le long des contours sinueux de la montagne. Malheur à une colonne surprise en cet état de division par l'ennemi embusqué au passage du défilé! Posté d'avance et sûr de son tir, l'Espagnol, par un raffinement de cruauté, désignait à haute voix la victime qu'il voulait atteindre. « A l'officier ! au sergent ! • s'écriait -il avec une ironie barbare. Le coup partait, et l'officier ou le sergent, tombant blessé à mort, justifiait trop souvent l'adresse perfide du féroce montagnard. Il n'était pas rare que les pri-
Talions ne ïînssent encore nous assiéger au milieu de cette route aussi périlleuse que fiitigante : celle de l'eau était la plus cruelle. Après plusieurs heures (l'une pénible route, une source, la seule qui exist.1t sur ces points, était signalée par le guide de la colonne, mais encore à une distance éloignée : quel- ' ques soldats , hors de l'atteindre , s'arrêtaient , sentant leurs forces défaillir. Il en périssait sous nos yeux de fatigue, de chaleur et de soif.
(Juclquefoîs, au milieu d'un beau jour, le ciel se couvrait tout-à-coup d'épais nuages; des torrents de pluie inondent bientôt le soldat, pénètrent ses yêtenaents, paralysent ses armes. Point d'abri, point de bivouac ù établir dans ces montagnes , où la nature marâtre ne présente souvent aucune trace de culture et d'habitation. Obligée, au milieu de ces averses, de poursuivre sa route, la colonne trouve son chemin subitement barré par un ruisseau dont à peine on a soupçonné l'existence, et qui. passé à pied sec dans l'expédition précédente, est tout-àcoup devenu un torrent profond et débordé. Plusieurs heures d'une pénible attente s'écoulent alors pour que la baisse des eaux permette de le franchir sans danger. Le gîte, qui jusque-là s'est dérobé à nos regards, paraît enfin : tantôt il est sous nos pas, enfoncé dans nne vallée profonde; tantôt l'œil ctonné l'aperçoit comme attaché sur le revers rocailleux de sommets escarpé?. A l'époque des premières
(59) inéursioDis , la plupart des villages étaient abandonnés par leurs habitants, pleins de l'idée que les mœurè , le caractère , la figure même des Français offraient quelque chose d'effrayant et de surnaturel. Ces assertions , avancées par les chefs des guérillas, pour forcer la population à fuir notre présence, furent d'abord, malgré leur absurdité , accueillies des peuples montagnards d'Estramadure et d'Andalousie, qui peuvent sans contredit passer pour les moins éclàiïés de l'Europe.
Les villages, dans les incursions suivantes, avaient leurs habitants ; mais encore en défiance, le paysan tenait sa maison fermée et barricadée. Le soldat, quoique harassé de fatigue , retrouve alors un reste de ses forces, et tire, à l'insu de ses chefs, une vengeance aussi prompte que déplorable d'une pareille réception : la porte du logement désigné est sur-he-champ enfoncée; et le pillage^ la dévastation, quelquefois deis voies de fait criminelles deviennent les suites terribles et par malheur trop fréquentes de cette violente prisé de possession. Mais la sûreté ou l'asile de l'habitant ont -ils été compromis? ntille complaisance , tiulle concession à attendre de lui i abjurant sa stupidité pour retrouver un nouveau caractère, le montagnard se décide à se laisser périr lui-même plutôt que de devenir utile au Français. Le soldat, plus jaloux de repos que de nouveaux débats , se montraitvîl au contraire dès la-
ijuiu mvnum^ i /vimuiuiis, |jiuiii[iifiiieiiL lashuiL-. p^-isuit alors avec une rapidité exlrémc ;t une douce confiance, et épousait en entier ce sentiment naturel ;< rhorame , de se créer un protecteur dans celui qu'il redoute comme maître. Bientôt un inviolable altacliement , une reconnaissance poussée jusqu'à la sublimité chez l'Espagnol, qui, rxtréme dans ses affections comme dans ses haines, vole tour-ii-tour de l'une à l'autre, payaient quelques légers services. Un sentiment plus vif et plus tendre s'alliait parfois à celui de Ja gratitude, cliez, la jeune femme espagnole que le hasard avait rendue l'objet de -prévenances inespérées; et le Français reçu en ennemi était souvent, au jour du di'part, regretté comme ami ou pleuré comme aniant.
Le retour périodique aux mêmes lieux ne pouvait manquer d'attraits, tant pour les Espagnols des deux sexes qui avaient reçu dans le Français une généreuse proleeLion, que pour le militaire qui avail rempli cet honorable devoir. A l'approche d'une colonne, riiabitant s'informe des celaireurs, avec un curieuse anxiété, s'ils appartiennent à tel ou tel léf^iment. Quand le Français ihéri fait partie de celte troupe, on vole à sa rencontre; du plus loin qu'on l'apoiçoil, il est appelé par son nom, et conduit L'oninie en triomphe à son antienne demeure pré|iaréfj d';naDCC pour le recevoir. Quelques jours
de repos passés de la sorte dans de paisibles cantonnements 9 dédommageaient le soldat des privations et des fatigues essuyées dans ces pénibles expéditions ; en tempérant aussi les motifs d'éloiguement pour les indigènes , le séjour prolongé des troupes au milieu d'eux créait des points de rapprochement précieux entre le soldat français et l'Espagnol. Tout servait alors à nous convaincre que celui-ci, sensible à quelques égards et aux concessions les moins coûteuses, et dès-lors reconnaissant et dévoué, devenait irréconciliable ennemi, s'il était blessé sans motif dans sa personne, sa religion, sa propriété. Un grand objet fut enfm rempli par le système d'opérations qui vient d'être retracé : la guerre de partisans, étrangère depuis nombre d'années au soldat français, alors accoutumé a agira la baïonnette contre des masses, devint élémentaire dans nos troupes d'Andalousie : la valeur, l'activité, la persévérance des Français y puisèrent uhe nouvelle énergie, et les succès de la campagne suivante d'Estramadure furent en partie ses brillantes suites. Le résultat des événements militaires dans l'Andalousie et l'Estramadure, pendant 1 S 1.0, était, d'après ce qui précède, entièrement favorable à nos armes; et malgré les efforts acharnés et souvent fructueux des généraux Frayre, Blacke, et des Anglais, pour fomenter l'insurrection sur les côtes et À dans les montagnes de la province de Grenade, la
(iNiiquiiiiii; y uiuiu uiiiiii iciauiit;. r-iit; y iiii iiiiuiitenue diiraat plusieurs mois, par une colonne mobile aux ordres du major l'ourcade, du 58" de ligne, composée de 20 compaj^uies de voltigeurs. Le cliel' de partisans Llanos, homme actif et entreprenant, qui avait pris fait et cause pour les Français avec sa bande , suivait aussi les opérations de cette colonne et en éclairait la marche. La direction supérieure des troupes, sur la ligne qui sépare Grenade de Murcie, était confiée au général Werlé , dont les avant-postes s'étendaient, avant la fin de l'année, jusqu'à Garjal et Lubrin. D'un autre côté, le marquis de la Romana regardant la cause des Espagnols comme perdue en Estramadure, avait gagné Lisbonne a}irès sa défaite à Fuunle-de-Cantos; ses lieuteuanls, Ballesteros et Mendiz,abal, restés seuls sur la rive gauche de lu Gnadiana, gardaient une stricte défensive. Profitant du calme de ses adversaires, le maréchal Mortier, alors à Lleren'a avec le 5' corps, put détacher sans obstacle, en novembre et décembre, des troupes vers le fleuve, pour faciliter la levée des contributions , faire des remontes , et balayer la rive gauche jusqu'à iMérida.
En face de Cadix, le maréchal Victor, rassuré par le succès du 5 septembre sur les agressions des assiégés, s'occupait, à l'époque que nous retraçons, d'augmenter sa lloltille, et de mettre les ouvrages du demi-blocus dans un élat de perfectionnement
bien remarquable, eu égard au peu de ressources doot le i"* corps pouyait disposer. Le tir des obu« siers-canons 9 établis à la pointe du Trocadero, ne présentait pas encore la portée et la précision re^ quises pour atteindre Cadix; l'habitant en faisait, pour ce motif, un objet de dérision : on obtint enfin, après divers essais relatifs à la charge, et à remploi de fusées vissées à l'œil de l'obus, de jeter ces projectiles , tant dans l'intérieur de la place que sur les plages adjacentes , et de rendre ainsi les Caditans plus circonspects. Les provinces de Cordoue et de Jaën continiïaient d'être maintenues dans un état satisfaisant de pacification par le général Des-* selles, dont les troupes entretenaient en outre, comme par le passé , les communications de l'Andalouiie avec le centre de l'Espagne. La cavalerie de r| nj»w 4a Midi , distribuée dans les quatre provinces, contribuait enfin , sous les ordres des généraux Latour-Maubourg et Milhaud, par un service toujours actif , à assurer aussi la tranquillité inté-^ rieure.
Des résultab favorables à cet égard signalaient déjà la fin de 1810 : les routes principales d'Andalousie n'étaient plus infestées par les guérillas , que l'ardeur des chefs jnilitaires avait détruites ou rejetées au-delà des limites de leurs commandements respectifs. Les Andalous, alors hors d'atteinte de la Qll di$ette qui plus tard frappa leurs provinces, quoique
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pour nous, seiïiblaîtjnt être sincèrement lus d'iiostililés et d'agitation. Des gardes nationales s'étaient laissé organiser dans plusieurs cantons sans trop de difficulté, et quelques \illes avaient demandé et obicnu de se garder elles-mêmes. Les diverses branches d'administration ayant excité la sollicitude du général en clicf, l'armée se trouvait pourvue de tout. Les hôpitaux, peuplés d'un grand nombre di; malades dans l'été de 1810, se dégarnissaient aussi aux approclies de l'hiver. Les eoips d'armée n'a- Yaient rien reçu de renfort, il est vrai, depuis l'entrée en Andalousie; mais ils suppléaient au nombre par la confiance et le dévouement. Les remontes de cavalerie étaient complétées, et l'artillerie mellait sans relâche son matériel en état. Ces circonstances paraissent favorables au généra! en chef pour reporter son attention sur la place de Badajoz, l'une, des clefs du Portugal . à l'ouest, etdevenue le foyer des insurrections de l'Estramadure dont elle est la capitale. Décidé à ne plus retarder une aussi intéressante conquête, le maréchal SouU prévient de ses projets Napoléon (Joseph) , qui lui-même fait donner l'ordre au général Lahoussaie , gouverneur de 'i'olède, d'explorer la Haute— Estrauiadiire entre k Tage cl l;i Guadiana : ce mouvement a pour but de balayer hi riu' droite de ce dernier fleuve, et 1 de protéger les opérations sur J3adajoï, dont le siège i
va ouvrir la mémorable <^âlIlpagûed*hiver de i8i i en Estramadiire. , : .
Si, ayant d'aborder ce suj^et^ nous portons noè regards sur Içs autres points de TEspagne et du Poc^ tugal, il ne sera peut-être pas sans intérêt d'obseirec letat de la péninsule, et l'attitude des différentes armées d'occupation à la fin.de 1810^ Passé &ac^ cessivement des ordres du général Saint-Gyr à oeur des maréchaux Augereau et Màcdpnald^ le 7" coips, formant l'armée de Catalogne, s'était enfid readu; maître des places et postes fortifiés :de la oontré^b Quelques avantages,. souvent disputéis et toujoui^ meurtriers^ avaient en outre été obtenus , à diverses reprises contre les bandes de miquejiets , et contire d'autres troupes réglées, qui, attachées sans relâcbé aux pa^ des Français, parvenaient souvent à couper notre ligne d'opérations, et tenaient* d'ordinaire U* route de France interceptée. Macdonald, à la suite de ces avantages, était entré en contact avec l'araiée d'Aragon, alors occupée du siège de Tortose. Un général, déjà connu par de glorieux antécédents sur leVar, en Autriche et exk Pologne, dirigeait cette armée, et devait mettre avec elle le sceau à sa ré-. putation militaire. Appelé, peu après la prise de Saragosse, au commandement des troupe^s du 3' corps, destinées à former l'armée d'Aragon, et alors délabrées et sans discipline ni administration , ce général, à la suite d'i^ne réorganisation faite avec
iiutniit de promptitude qnc d'habileté, s'était sans relard mis en mouvement. Les succès de Santa- Maria et de Bclcliite avaient, de prime abord, préparé l'importante conquête de Lerida, de Mequinenza et de Tortose. ï.a prise de eutte dernière place venait de terminer glorieusement les opérations de 1810 en Aragon; et l'entière pacification du pays qui en était résultée ne présentait pas les suites les moins glorieuses de la campagne. Des succès importants, quoique partiels, récemment obtenus dans les Asturies, contre des débris des troupes de la Romana , et sur d'autres points contre les bandes des guérillas et les rassemblements armés, avaient, du moins pour quelque temps, assuré de même la tranquillité de la Biscaye, de la Navarre, des deux Castilles, et laissé entièrement libres les commimications de Madrid avec Bayonne, et de cette capitale aux cliefs-lieux des principaux cantonnements de troupes. D'un autre côté, la réunion des 2", G' et S' corps, opérée à Salamanque, pour composer la nouvelle armée de Portugal, sous les ordres du maréchal Massèna, et tenter pour la troisième fois la conquête de ce royaume, semblait devoir fermer sans retour aux Anglais l'entrée de l'Espagne, et accélérer la soumission de ses provinces.
L'époque que nous retraçons a été jugée , en conséquence, par un grand nombre de militaires, com-
(67) me la plus remarquable dans roccupation de la péninsule, et la plus propice à une entière pacification. La prise de Rodriga, le lo juillet 1810 , et d'Almeida, le 28 août suivant, qui livrait aux Français îe cœur du Portugal, pouvait accréditer encore cette opinioti, et faire regarder désormais comme inébranlable notre domination de l'autre côté des Pyrénées. La série des événements militaires qui suivit cette double conquête, loin d'assurer cependant les heureuses conséquences que le début de La campagne du Portugal semblait promettre, va bientôt détruire en Espagne la suprématie acquise aux Français par les succès précédents , et entraînera plus tard leur expulsion de la péninsule. Empressons-nous toutefois de détourner notre attention d'aussi déplorables résultats jetés encore dans un avenir éloigné , et étrangers d'ailleurs à notre sujet; et, plus heuçeut dans le choix de la matière , reprenons le récit des brillants succès de l'armée française devant Badajoz et sur la Ouadiana inférieure.
CHAPITRE II
Première Campagiu: de i8i i en Estramadure ; sté(/e et prise do Badajoz ,■ halailie de Chiclana.
Masséna. prince d'Esling, était entré en Portugal en août 1810, ù la tcle lie 30,000 hommes de toutes les armes. Maître des places de Rodrigo et d'Alnieida, et plus tard des positions du Busaco, attaquées inutilement de front le 2j septembre, mais tournées parles Français et évacuées ensuite par l'armée anglo-porlugnise, ce maréchal s'était emparé de Coimbre le i" octobre, et occupait, le 12, Alanqiier, à neuf lieues de Lisbonne. Il avait en face de lui les coalisés, campés sur la forte position de Torrès-Vcdras , située en avant de cette capitale, entre le Tage el la mer. Après un mois d'observation devant les lignes ennemies, le général français iivaîl dCi, faute de subsistances, se replier, du ij nu 16 novembre, sur Santarem derrière le lîio- ]\fayor. A peine arrivés dans leur nouvelle station, les Français méditent de passer le Tagc, et de pénétrer dans l'Alentejo, contrée neuve et riche sur la rive méridionale du lleuve. Mais deux divisious ennemies, sous les ordres du général anglais sir
(69) William Beresford, s'étaîeot rapprochées de cette rive, et, couvertes par des retranchements, s'opposaient à toutes le» tentatives de passage. Instruit de ces difficultés, le chef de l'état avait prescrit, vers la fin de 1810,. au prince d'entrer en relation avec le maréchal Soult, et à celui-ci de favoriser les progrès de l'armée de Portugal , en jetant luimême un corps de troupes dans rAlentejo,'pour tomber sur les derrières de l'ennemi et balayer la rive gauche du Tage.
Les nouvelles du quartier-général de Santarem n'arrivent point cependant au chef des troupes françaises en Andalousie. Malgré ce silence, ce dernier n'en persiste pas moins à exécuter les ordres reçus. La première condition à remplir pour franchir la Guadiana sans danger, et s'avancer après dans l'in^ térieur du Portugal , était de s'emparer de Badajoz : cette place, clef de l'Espagne à l'ouest et capitale de l'Ëstramadure , possédait sur la rivière un pont de pierre couvert par des retranchements solides sur la rive droite , et formait un point d'appui, indispensable pour la réu&aite. des opérations proje* tées. Campo-Mayor,:.a;u.ceiitr€^.dei la. province i^a^ face de Bjdajoz; Albuq.ijerque, à ëixJieùejs vlecsfla droite; Eivas, à trois>lieuea6ur la gauche; enfiof Olivença, située plus bafi'sui la Guadiandini étaient autant de points mililaices importants qui déleadent Ventrée du Portugal dans cette partie 'de iai|>éninr
suie, et dont la iiosscssion devenait indispensable. Hors de là , nulle possibilité de jeter un corps d'armée dans J'Aleutejo, sans s'exposer i'i voir l'ennemi couper nos communications, affamer les troupes françaises, et les détruire en détail en prenant sou appui aux places fortes laissées sur nos derrières.
Une entreprise de cette importance exigeait de grandes ressources en bommes et en artillerie, et des approvi.sionnements considérables en munitions de guerre et de bouche. Le 5° corps , dont l'effeclil' ne dépassait pas à cette époque 1 2,000 baïonnettes, dut être cbargé de l'opération. Il est renforce, dans les derniers jours de décembre, de quelques détachements du 4% et en particulier de canonniers Tenus de Grenade, et d'une brigade entière du 1", retirée du demi-blocus de Cadix. La division de dragons de réserve, aux ordres du général Latour- Maubourg, passe aussi le Guadalquivir, et va rejoindre en Estramadure celle de cavalerie légère commandée par le général Uriche, et attachée déjà au 5° corps. Quant aux troupes d'artillerie, elles se composent de 2 compagnies à tilieval et 7 à pied , ouvriers cf pontonniers compris. Le génie, aux ordres du général Léry, avait réuni à Sévilic 2 compagnies de sapeurs, une demie de sapeurs italiens, une de mineurs, une d'ouvriers de la marine. Les forces de toutes les armes composaient, en définitive, un total de yO:00(.i conibaltaiHs, dunt/jOûode
(70 cayalerie. Le maréchal Mortier, dac de Tré?ise, dont le corps d'armée avait dans toutes ks rencontres précédentes dissipé les attroupements de l'Estramadure, et refoulé leurs débris sur Bada^oz, devait, dans Tordre, être chargé de la reddîtioû de cette place. Toutefois, le général en chef de l'armée du Midi désira suivre en personne les opérations sur la Guadiana inférieure; et, comme s'il eût prévu que la campagne prochaine préparait aux Français une riche moisson de lauriers, il se réserve la direction des mouvements, en laissant néanmoins an duc de Trévise le commandement général des troupes.
L'arsenal de Séville avait pris cependant un accroissement et une activité extraordinaires. Les ou^ vriers artilleurs, les ouvriers externes et bouïgeoîs même employés dans cet établissement, ne désem-' parent plus. Grâces à l'impulsion que le général d'artillerie Bourgeat imprime au service,, on yovt sortir comme par miracle des magasins de cette ar-* roe les affûts , voitures , agrès de l'équipage destiné à l'attaque de Badajoz et des places qui TavoiâiBènt. Cet équipage était à la vérité peu nombreux : il se compose seulement de 6 pièces de 249 10 pièces de 12, 6 pièces de 8 de place, 12 mortiers ou obusiers de toutes les grandeurs et de différents calibres, et en outre des canons attachés< aux troupes du 5"" eorps. La pénurie des moyens force de réduire Vapprovisionnement de ces pièces au strict néces*^
(72) saire, et la quantité de poudre à pouvoir consommer ne dépasse pas 60 milliers. Les outils à pionnier et de sape sont fournis partie par l'artillerie , partie par le génie; partie enfin proviennent d'achat. Les transports du pays doivent conduire ce matériel et les subsistances que l'administration a aussi réunies. Le général en chef frappe, à cet effet, une réquisition de 2600 voitures attelées par des bœufs, pour rester à la disposition de la guerre jusqu'à leur arrivée devant Badajoz; après ce terme, les conducteurs ont la promesse solennelle de regagner leurs communes respectives. Tels sont les moyens, si médiocres sous tant de rapports, 'avec lesquels le maréchal Soult se décide à pénétrer en Portugal , en débutant par balayer les partis espagnols de l'Estramadure, et attaquant ensuite les places gardées par des garnisons nombreuses et aguerries qtii ferment l'entrée de ce royaume : entreprise glorieuse et téméraire tout à la fois, et qui devait par ses résultats être l'une des plus brillantes de la péninsule. Ses projets arrêtés, le général en chef, de retour de Cadix, où l'avait attiré le désir de, voir de ses propres yeux la flottille française à l'abri des canonnières ennemies dans le canal de San-Pedro, donne, le 5 janvier, l'ordre au maréchal duc de Trévise, alors à Llerena, de marcher en avant. Mendizabal, qui nous était opposé sur ce point, pressé parla cavalerie de réserve^ fait repJier, sans engager
(73) d'action, sa colonne forte de 6000 hommes sur Almendralejbr et Mertda. Le général Ballesteros, commandant en particulier une division de 5ooo Espagnols 9 s était détaché du premier, dans le dessein d'inquiéter la gauche de Tarmée française, et dentraver, par le grand chemin de Séville à Badajoz, la marche de nos convois. Cette colonne est isolée à son tour, rejetée sur Cala et Frejenal, et poursuivie avec ardeur par le général Gazan dans les montagnes où elle avait été chercher un asile. Lihre de ses mouvements après la retraite de l'ennemi. Mortier porte , le 4, son quartier-général à Fuente-de-Cantos , et le 5, à Los-Santos et Zafra. Le 6, l'armée française occupe Merida, et s'empare du pont de ce nom sur la Guadiana. Des reconnaissances poussées sur-le-champ par le général Briche^ à la tête de sa division de cavalerie légère, de Merida sur la Gebora et Badajoz, balaient aussi la rive droite du fleuve. La rapidité dé notre marche avait forcé Mcndizabal de jeter à la hâte 4000 hommes dans Olivença, de se replier ensuite sur Badajoz avec lés débris dé sa colonne par la rive gauche de la Guadiana, et de laisser enfin l'Estramadure entièrement libre.
Cependant l'équipage de siège se met en marche dans la nuit du 3i décembre au i""' janvier, par la grande route de Badajoz. Les convois filaient eu détachements de 4oo voitures , laissant entre eux
une jOurnec a iiiiervaiie a peu pros. fliais la piiiie, qui tombait par torrents depuis plusieurs jours, avait rendu les cliemîns sccoodaires impraticables, tandis que les rivières que reçoit le Guadalquivir, et ce fleuve lui-même, prennent un accroisserneut rapide et menaçant. La tête des convois est arrivée à peine à Ei-Ronquillo, misérable village à neuf lieues de Séville , que les attelages, fatigués et exténués de privations, refusent déjà le service. La marche de la portion de l'équipage conduite par les bœufs n'éprouvait pas moins d'obstacles : désertées dès les premiers jours par leurs conducteurs, les voitures restaient isolées sur la route, et les boeufs, pour ne pas tout perdre , étaient dételés aussitiit et formés en troupeau à la suite de la colonne. Mais à Séïille les derniers convois, confiés au colonel Eoucliu {*), se trouvaient encore dans une position ]dus critique : en même temps que les bouviers disparaissent et abandonnent leurs voitures au milieu du parc, le Guadalquivir , prodigieusement grossi par l'alÏÏuence des eaux , menace de quitter son lit et d'emporter le pont. Les bateaux qui composent celui-ci sont déjà fortement ébranlés, et les travées du milieu s'élèvent à une hauteur effrayante : le passage n'est plus praticable, et l'officier supérieur,
(') AujoKni'hiii iii.ircchal-de-cainp, cx-cliriitleur de l'i-cole PolyIcclini(|ui;.
(75) que nous venons de nommer, se voit séparé de Tar* mée à laquelle U doit compte d'une portion précieuse de son matériel. Plus on retaixiey moins il reste d*espoir de quitter Séville. La division Gazan même* chargée de protéger la marche des convois, est déjà trop avant en Estramadure pour remplir cet objet avec la sûreté désirée. Au milieu de cette situation désespérante, le colonel Bouchu , aidé de son collègue le colonel Fluchard, directeur de l'arsenal de Séville, s'avise d'un expédient ingénieux ' et remarquable par sa bizarrerie même. Des cabes* tans sont disposés à chaque extrémité du pont, sur les deu;( rives du fleuve. Manœuvrées par les artilleurs, renforcés de 2 compagnies d'infanterie , ces machines traînent, ou plutôt servent à hisser sur le pQnt les bœuf^ attelés à leurs voitures , et descendent ensuite, avec lenteur et précaution, sur le versant opposé, ces animaux timides et rebelles.
Les traverses qui doivent assaillir dans sa marche l'expédition romanesque de l'hiver de 181 1, en Estramadure, égale pour l'audace à ce que les campagnes pirécédentes offrent de plus difiicultueux , sont loin d'être terminées. La route neuve et en bon état au .début des opérations en Andalousie, et réparée encore depuis peu par une compagnie de sapeurs qui précède la colonne , est déjà horriblement dégradée par les charrois multipliés , et ne présente 4^^ voitures brisées et abandonnées dans
les ornières. Le trajet est de 32 lieues de Sévillc ;i Itadajoz. Le pays de ce cOté, et aux portes même de Soville, oflre à peine trace d'habitations, et ses ressources sont nulles. L'œil n'aperçoit jusque fort avant entre ces deux capitales que des monticules sauvages ou des bruyères infertiles; des restes de camp à Laventa, à Monasterîo, et des redoutes construites proche du grand chemin , ainsi que de larj^cs coupures pratiquées en travers, indiquaient seulement que les Espagnols avaient eu dessein de défendre ces déûlés; mais inutilisés par le brusque piissage des Français au Despéna-Perros , le 20 janvier précédent, ces ouvrages n'avaient plus de troupes depuis celte époque, et le pays était retombé dans son isolement accoutumé. Telle est la route que doivent suivre les convois, réduits k ne franchir qu'un espace d'une lieue et demie, au plus de deux lieues par jour. Chargés momentanément de l'emploi de bouviers, les soldats d'escorle s'exercent, une baïonnette à la main, à la conduite des bœufs, plus ou moins dociles dans cette province d'Espagne. Quelques-uns parviennent à se les attacher et à s'en faire reconnaître, l'n seul homme dirige quelquefois les attelages de 'j à 6 voitures. Le canonnier conserve, dans ce pénible exercice, une gaieté qui l'aide à en supporter les fatigues : enfoncé dans la boue, sans abri, souvent sans feu. maoqiianl de pain, cl les vêtements délremjics par la
(77) pluie, mais encouragé par ses chefs, qui partagent ses travaux et s'associent à ses misères , il prend son mal en patience et se joue avec sa situation. • Pourquoi nous plaindre au milieu de l'abondance, » dit-il, en contemplant les bœufs dont il est environné ? « Nous avons cette fois plus de viande que de pain. »
Le maréchal Soult mettait , dans cet intervalle , à profit le désordre de l'ennemi, dans sa retraite précipitée sur la Guadiana; Instruit, à Los-Santos, de la présence de 4ooo Espagnols dans OliTença , le général français conçoit le plu» favorable augure de cette division dans les forces de ses adversaires, et se porte, le 12 janvier, devant cette place, avec la division Girard, 1" du 5* corps ^ la réservé de cavalerie du générai Latour-Maubourg, et une batterie de t;ampagne, la seule que le général en chef ait pour le moment à sa disposition. 11 est ordonné en même temps au général Briche , alors à Merida, de garder avec soin cet important débouché, et d'obsfcrver les deux rivés de la Guadiana en amont de Badajoz.
La place d'Olivença est un hexagone bien revêtu, protégé par des demi-lunes également revêtues , et UQ chemin couvert en état. L'ennemi avait abandonné ses avancés, le 1^, après un premier engagement, et s'était contenté d'occuper le corps de place et d'en barricader les trois portes : cette re-
le parapet de cet ouvrage. A la suite d'une sommation non écoutée, Oij?enra est ïovestie sans délai . et le général en elief fait ouvrir la tranchée contre le bastion compris entre la porte du chemin de Valverde et celle de Badajoz. Le travail commence dans la nuit du i5 au iG, ù 80 toises de la plape : il se compose d'un boyau oblique bien défilé; puis d'une sape dirigée sur le saillant du chemin couvert. Parvenu à la crête du glacis, l'ouvrage se prolonge parallèlement aux (aces du bastion, pour aidera construire a batteries de brèche de 4 pièces chacune cl de"2 obusiers. En arrière de ces tranchées, un deuxième boyau s'étend symétriquement au premier de l'autre côté de la capitale : son objet est de protéger l'établissement de pièces de bataille destinées à ricocher les deux faces. Ces travaux hardis, confiés à l'artillerie et au génie, se terminent dans quatre jours; ils sont favorisés du reste parle silence du canon de la place , et le peu d'activité de ses défenseurs. Le chemin couvert couronné, quelques ingénieurs s'élancent dans cet ouvrage que l'ennemi a abandonné, et. :i la faveur de l'obscurité, reconnaissent les dimensions du fossé et la hauteur de l'escarpe.
Les pièces du calibre de 12 arrivent le 19 devant
(79) la place, ainsi que 5 mortiers, et sont placées dans les batteries de brèche pendant la nuit du âo au 2 1. Le général en chef se rend lui-même dans la tranchée et fait commencer le feu; mais la trop grande proximité du canon destiné au tir à ricochet empêche les projectiles de produire leur effet : les boulets, au lieu de sillonner les parapets des faces du bastion, frappent sur Ife fonds même deTenabrasure, et, élancés après au-dessus de la ville, la dépassent, et peu?ent atteindre les propres rangs des troupes franç^is^^ campées de l'autre côté des remparts. Cet incident , auquel on se met de suite en devoir de remédier, loin de rassurer Tennemi sur la justesse de notre tir, contribue au contraire à paralyser sa résolution. Plus épouvantés du sifflement de ces boulets, qui se promènent sur leurs têtes dans toutes les directions , qu'ils ne l'eussent été peut-être de coups perdus dans les murs, les habitants forcent le gouverneur, après deux heures de feu, à ne plus différer la capitulation. La remise d'Olivença s'opère le 22 : 4ooo Espagnols défilent le lendemain devant les troupes françaises, enthousiasmées de ce premier succès.' Ils sont ensuite déclarés prisonniers de guerre et dirigés sur la France.
La prise d'Olivença nous assurait un excellent point d'appui à cinq lieues de Badajoz, et en outre une place de dépôt précieuse pour mettre à couvert nos munitions et nos blessés. Lei matériel trouvé
rampagne et leurs approvisionnements : ces objets précieux dans la circonstance , furent réunis sam délai à l'équipaj^e de wiépe. Un grand avantage d( cette première conquête était, en outre, d'à voir affai bli de /(Ono hommes tes forces ennemies stationnées dans la province, el de redoubler la confiance de nos troupes sur les succès ultérieurs d'uue entreprise commencée déjà sous des auspices si favorables. On peut ajouter que la légère expérience acquise dans ce siège, poussé avec une célérité remarquable , préparait nos troupes à terminer à souhait les opérations de ruème nature, mais de tout autre importance, coutre Badajoz.
La place de Badajo-i, située, comme on la dît, sur la rive gai;cbe de laGuadîana . est traversée pur le grand chemin de Séville à Lisbonne. Ses fortifications sont Ccliantcs quoique modernes , et consistent en une enceinte baslionnée, avec des demiluues, dont quelques-unes senk-iiiout revêtues sur les courtines. La demi-couronne de Pardaleras, les lunettes de Picurina et San-Roque forment les ouvrages avancés sur la rive gaucht du fleuve. Un quatrième lorl. appelé San-Cbristoval, construit au smunut d'une hauteur sur h rive droite, est adjaiiMil aux routes d'Llvas et de Campo-Mayor : cette redoute se rattache ensuite à une forte tète établie •,■11 avant du pont sur la Guadjana, par un bon re*
tranchement en terre qui suit Tescarpement du terrain, La* partie de l'enceinte de la place dite le Château, située au nord contre la riyière, présente un système de vieilles tours, liées entre elles par des portions de courtines droites ou brisées d'une assez médiocre valeur; mais ce front, élevé sur la campagne, est rendu de la sorte difficilement accessible* Un ruisseau bourbeux et profond coule d'ailleurs à peu de distance de l'escarpement, et en garantit les approches. Le torrent de la Gebora, qui arrive du nord surBadajoz, se réunit à la Guadiana sous le canon de la place en arrière de San-Christoval.
Badajoz comptait, depuis la présence des Français en Estramadure, une garnison de 10,000 hommes , et pour gouverneur , le général espagnol Manecho, officier de tête et résolu, le même qui, à diverses époques, avait refusé d'accueillir les sommations faites à la place par les chefs des 2* et 5* corps : 170 bouches à feu, de différente nature et de tout calibre, armaient les remparts de Badajoz, ou existaient en réserve dans ses magasins. Les approvisionnements étaient considérables en fait de matériel d'artillerie et de munitions de guerre , mais faibles en subsistances. Le corps de place et les ou- Trages extérieurs principaux avaient été mis en bon état et garnis de palissades.
Le 26 janvier, le général en chef part d'Olivença, retourne sur ses pas, et porte son quartier- général
et sur la rive gauche du ruisseau dit le Calamon. l^e général Latour-Maubourg avait en même temps passé la Guadiana, au pont de Hierida , et, maître de la rive droite, s'était porté en reconnaissance audelà du torrent de la Gebora jusque sur Elvas et Campo-Mayor, achevant de la sorte de couper à la garnison de Kadajos ses coniiminications avec le Portugal. La reconnaissance de la place est faite immédiatement par le chef de hatailluii du génie Casin , officier de mérite , actif et entreprenant. Celui-ci arrivé , à la tête d'un demi-escadron , à petite portée de fusil du parapet sur la rive gauche de la Guadiana, reconnaît une escarpe qu'il ne juge pas partout en bon état; quelques demi-lunes encore imparfaites et non occupées par les défenseurs; enl'm , plusieurs bas-fonds an moyen desquels on peut s'approcher de la place.
Sans attendre l'arrivée du gros matériel de l'armée, la tranchée est ouverte dans la nuit du ^7 janvier. Le général Léry fait pousser, à droite, un boyau sur une longueur de i5o toises, dirigé contre la Picurina, et terminé par une batterie qui doit éteindre le feu de cet ouvrage plus important qu'on ne l'a d'abord supposé. Un deuxième boyau, à peu près perpendiculaire au premier, aboutit à l'extrémilc de celui-ci : son objet est de faire l'of-
fice de première parallèle, et d'entourer le front d'attaque en passant aussi à 5o toises seulement du glacis de Pardalcras. Ce travail audacieux, dirigé par l'officier supérieur du génie déjà cité , est contrarié par une Wve fusillade pendant la nuit; mais au jour il se poursuit rapidement et à la sape. Terminé, il sert à lier les ouvrages de droite à ceux de la gauche , et assure protection aux autres cheminements, auxquels il servira en même temps de base. Tous ces travaux, dirigés respectivement par les généraux du génie et d'artillerie Léry et Bougeât, comprennent trois fronts d'attaque, savoir : celui de gauche, qui s'étend de la Guadiana inférieure à la rout« d^Olivença ; l'attaque du centre , établie en face de Pardaleras; enfin, celle de droite, qui prend depuis le chemin de Valverde jusqu'à la rivière au-dessus de Badajoz. On arrête aussi une espèce de Kgne de contrevallation formée de portions de tranchées , et de batteries placées à 6 ou 700 toises de la place, pour s'opposer aux sorties qui seront indubitablement tentées par une aussi nombreuse garnison.
Deux expéditions de ce genre ont lieu les 3o et 3i janvier, mais sans aucun résultat. Une troisième, plus sérieuse, s'exécute le 3 février. Aussi forts que les troupes qui entourent dans ce moment la place, les assiégés s'élancent de l'intérieur des remparts, débordent nos tranchées et menacent nos camps,
pt's du général Girard. La tranchée est de suite abandonnée, les travailleurs courent aux armes, et les gardes se concentrent. La cavalerie ennemie est arrêtée dans cet intervalle devant une batterie récemment construite, et s'y engage contre un peloton du 5' d'artillerie à pied aux ordres du lieutenant TorteL Celui-ci , après une demi-heure de feu, est enfin dégagé par le commandant de bataillon Vuirol , du /\o' de ligne , qui se précipite en avant avec sa compagnie de grenadiers. Le colonel Veland (*) , avec une portion du SS°, dégage toute la gauche, tandis que le général Girard, qui a fait prendre les armes au reste de sa division, reprend les tranchées , et force l'ennemi à rentrer en désordre dans la place. Nous eûmes à regretler dans celte ntTairc la perte du cLel' de bataillon du génie Casin, dont il a été question deux fois dans notre récit, qui fut inhumainement sabré par les Espagnols.
L'état de l'atmosphère we s'améliorait point, et If? pluies eonliuuaicnt de tomber sans relâche. Les
(■) Aiijourd'liui marijchal-Je-canip, membre du la tliairibre dts diîpufùs pour le département des Ardenues.
terres détrempées ne permettaient au soldat que d elever des retranchements de boue, qui coulaient un instant après dans la tranchée. Cette continuité de mauvais temps devenait plus alarmante chaque jour pour le succès de notre entreprise. L'arrivée des portions principales de Téquipage de siège éprouvait aussi un dangereux retard : 60 chevaux suffisent à peine pour traîner une pièce de 24. Le général Bourgeat est cependant partout, animant les canon- Dîers, leur communiquant sa précieuse activité. Les officiers d'artillerie , sur les divers points de la colonne, redoublent aussi d'ardeur, préviennent les pertes et les avaries, accélèrent la marche et l'arrivée des convois trop retardés jusqu'alors. Une mesure sage est adoptée par le général que nous venons de nommer : des dépôts partiels se forment sur la route par ses ordres à El-Ronquillo, à Mpnasterio, à Los-Santos, à Albuhera. Le matériel se dirige ensuite successivement, et par rang d'importance, vers le gîte suivaïit, et puis sur Badajoz. Une gratification est en outre accordée aux conducteurs militaires qui se signalent par leur zèle : elle est commune aux bouviers qui n'ont point partagé la défection de leurs camarades., Grâces à ces mesures préservatrices, l'artillerie peut espérer prendre à l'avenir toute la part qui lui est réservée dans l'étonnante expédition qui nous occupe.
Le retour du beau temps, à la fin de janvier, ac-
lire cependant les travaux du sicgc, et l'ardeur des clicfs pour en voir promplement la lin est vivement pyrtagéeparla troupe. Toute r;irméc d'Estramadure se trouve désormais réunie , la division Gazan venant de rejoindre, avec les dernières voitures de l'équipage. Celle-ci avait du reste puissamment seconde par ses mouvennenls les opérations dans ce début de campagne ; le général Gaxan attaché, dès les premiers jours de janvier, comme il a été dit, h la poursuite de la colonne de lîallcsteros, venait d'atteindre ce général espagnol, le 25, à Villanuevade-Castillejos , et l'avait forcé, ù la suite d'une déroute complète, de se réfugier en Portugal. BadajoT. essuie, le 5 février, un premier bombardement; mais, dans la soirée de ce même jour, le général Latour-Maubourg signale aux deux maréchaux l'arrivée prochaine de 10,000 Espagnols, qui, amenés au secours de Badajoi de l'intérieur du Portugal, s'avancent ;'i marches forcées vers la place. Celte troupe, organisée en effet des débris de l'armée espagnole d'Estramadure recueillis sur le Tage, devait être conunandée par le marquis de la Komana ; mais celui-ci ayant cessé de vivre presque subitement, le a3 janvier, à Lisbonne (5) , la colonne avait été dirigée vers la Guadiana par les généraux la Carrera et Mendizabal , trop tard pour prévenir la perte d'Olivença. assez à temps du moins pour défendre Eadnjoz. Arri\és sans obstacle à leur destination,
(87) dans la nuit du 5 au 6 février, les Espagnols entrent immédiatement dans la place. Le général Latour- Maubourg repasse la Gebora , et abandonne dès ce moment, jusqu'à nouvel ordre, Tinvestissenoient de Badajoz sur la rive droite de la Guadiana.
Le lendemain de l'arrivée de ce renfort^ le j fé*vrier à midi, Tennemi hasarde une sortie générale, dans l'espoir de s'emparer de nos lignes et de détruire les travaux. Quatre mille hommes débouchent du chemin couvert du front d'attaque; une partie descend la rivière vers la Tannerie , poste retranché encore occupé par l'assiégé sur les bords de l'eau; 2000 se déploient perpendiculairement à la place, et prennent ainsi nos ouvrages de revers et à dos. Une deuxième colonne de 6ooo hommes s'élance à son tour de derrière la Picurina, et doit frapper un grand coup contre nos retranchements dans la direction du chemin d'Albuhera. Déjà les Espagnols sont maîtres des redoutes et parviennent jusqu'aux postes des grand'gardes ; mais les Français se pré-» cipitent en peu d'instants sur les points enlevés. Une compagnie de grenadiers du 58" tient quelques moments les 2000 hommes de l'attaque du centre en échec. Le général Girard , à la tête d'une de ses brigades, arrête tout-à-coup la principale masse des assaillants , et jette sur leurs flancs 2 régiments de cavalerie légère qui se disposent à les couper. Les Espagnols bornent là leurs succès. Les ouvrages
soni repris, l cEiiieuii, lenjuiK \t;is i;* |>i;n:t' , st icplie d'abord sous le canon de la Picurina et rentre ensuite dans Badajoz.
Cette sortie, qui pouvait avoir les suites les plus funestes pour l'assiégeant, si elle avait été poussée avec l'ecsemble et la vigueur convenables , fut sans résultat pour l'ennemi, et lui occasiona une perte de 600 hommes, et seulement 3oo aux Français : elle précéda de quelques jours l'attaque de Pardaleras. Ce fort est battu, le 1 1 février, par deux batteries protégées par la grande parallèle , et armées dans la nuit précédente. Les défenses et les parapets de Pardaleras étant ruinés par nos projectiles, l'escalade de cet ouvrage avancé est résolue dans la nuit même. A neuf heures, /jo sapeurs du 'génie , et les compagnies d'élite des ai' léger et io5' de ligne , débouclient de la tranchée et franchissent le chemin couvert du retranchement. Le hasard fait rencontrer l'ofQcier qui y commande faisant sa ronde; on se précipite sur lui; on le somme sur sa tête de montrer la poterne et de servir de guide. 11 y consent, et les Espagnols sont surpris et le fort emporté sans coup férir. Les troupes d'artillerie et du génie veulent y faire sans délai un établissement; mais i5 pièces de 16 et de 24, mises aussitôt eu batterie sur les remparts de la place qui dominent l'ouvrage , jouent à mitraille avec la plus grande activité. L'intérieur de Pard;ileras n'est alors plus te-
(89) nable et devient un monceau de ruines. Les Français renoncent en conséquence à y séjourner, et se bornent à occuper les fossés; mais ils couronnent de suite le saillant du bastion par un petit logement communiquant, au moyen d*une brèche, aux sapes pratiquées sur les glacis.
La construction des batteries à ricochet contre les deux bastions du corps de place en arrière de Pardaleras , et le cheminement de la tranchée à gauche et au centre, avaient été facilités par la prise de cet ouvrage; il servait en outre d'épaulement, et garantissait une partie de la tranchée du feu de la place. L'attaque de droite, dirigée contre la Picurinaet appuyée à la rivière en amont, était aussi poussée avec activité. Du reste , nul espoir d'assrigner un terme à nos opérations, depuis que la garnison presque double de l'armée assiégeante peut harceler les Français au moyen de fréquentes sorties, et les forcer par lassitude à abandonner leurs travaux. La fortune vient cette fois encore à notre secours , et nous aplanit les obstacles pour triompher des Espagnols.
Le double objet de rétablir les communications avec El vas et Campo-Mayor, et de faciliter le réapprovisionnement de Badajoz; en outre, le besoin d'éviter l'encombrement qui peut résulter dans la place d'une aussi forte garnison, décident Mendiwbal à établir^ dès le 9 février, ses troupes sur les
plus tard la marche des colonnes d'infanterie.Toiis ces inouïements, que dirige le maréchal Mortier, sous les yeux du général en chef, sont exécutés avec une rare précision. Le général Girard, qui a attaqué et culbuté la droite de l'ennemi sur les hauteurs prolongées de Saii-Christoval, où elle est assise et à demi retranchée dans les anciennes lignes de Berwick , élevées durant la gnerre de la succession; Girard, disons-nous, tourne tout-à-coup le dos à ce fort, et, changeant de direction à droite, aborde les coalisés à la baïonnette, et fait effort pour les rejeter sur la cavalerie du général Latour- Maubourg. Deux grands carrés sont successivement écrasés par le canon et enfoncés par l'infanterie , tandis que nos escadrons y pénètrent en arrière, achèvent d'y porter le désordre. A i i heures, la bataille n'allait plus devenir qu'une horrible destruction, lorsque 8000 Espagnols, et de ce nombre le général Viruès, mettent bas les armes et se rendent prisonniers de guerre : 1 000 hommes atteignent à la débandade la route d'Elvas, ou se replient en désordre sur la tête du pont : 600 morts , 800 blespës sont abandonnés sur le champ de bataille. Une partie du canon ennemi, ses voitures, un camp tout dressé, restent en noire pouvoir; mais la cavalerie espagnole, au nombre de 1000 chevaux, qui n'avilit pris qu'une médiocre part à l'action, parvient à
(93) se dégager, et se dirige , à bride abattue, sur Elvas^ ainsi que les généraux la Carrera et Mendizabal , chefs de cette désastreuse expédition.
La brillante affaire de la Gebora , qui détruisit, en quelques heures, cette colonne de 10,000 Espagnols, arrivée quatorze jours auparavant dans Tespoir de sauver Badajoz , ne coûta aux Français que 400 hommes de perte : ce grand succès, du à la rare perfection des mouvements ordonnés, et à l'admirable ensemble qui présida à leur exécution , devint pour nous d'une haute conséquence. La garnison de Badajoz, retombée dans la même position qu'avant l'arrivée de la colonne expéditionnaire, fut de nouveau étroitement bloquée sur les deux rives de la Guadiana ; privée d'ailleurs de ses communications avec le Portugal , elle se vit réduite à consommer ses subsistances de réserve, que nous avons dit très-peu considérables. Les hauteurs en arrière de San-Christoval furent dès ce moment gardées par une brigade composée d'un régiment d'infanterie et de 3 escadrons, soutenue par 3 pièces d'artillerie à cheval. Cette troupe construisit une redoute sur un monticule que traverse le chemin de 'Campo-Mayor, et, pendant tout le siège, se borna au simple rôle d'observation.
La défaite des Espagnols , essuyée sous les propres yeux des défenseurs de San-Christoval, avait jeté la consternation dans l'intérieur de la place.
SCS moyens de défense ; l'assiégé s'attachait surtout ;'i retarder ie cheminement de nos tranchées, par un feu d'artillerie continu et bien dirigé : une nuée de feux verticaux, lancés par des mortiers établis ■ derrière les fronts attaqués, venaient fouiller jusque dans l'intérieur de nos ouvrages, et y porter le désordre. Cependant, ces obstacles n'arrêtaient point la marche rapide des Français vers le corps de place. La prise de la Tannerie permet de pousser une portion de parallèle qui va se lier avec l'attaque du front de Pardaleras, et soutenir de concert les batteries à ricochet clablies contre les faces des bastions portant les n°'2, 3et 4, fi compter delà rivière inférieure, et les ouvrages armés de mortiers de gros calibre qui battent directement la courtine, entre les n"' 3 et /\ et le saillant n° 5. Le feu de rartilleric ennemie était ralenti en outre par des tirailleurs excercés, jetés en avant dans des trous-de-loup pratiqués à dessein, et plus encore par la destruction des embrasures de l'assiégé : ceilcs-ci, construites en maçonnerie, avaient le grave inconvénient d'être promplement ruinées par notre canon , et de blesser de leurs éclats les propres délcnseurs; eu même temps que la direction fixe de ces embrasures nous permettait d'éviter les coups de l'artillerie ennemie. Toutes nos batteries achèvent de s'armer dans la
(95) nuit du 25 au 26. Ce travail périlleux s'exécute avec ensemble et précaution. Le lendemain, elles occasionentlexplosion d'un magasin à poudre dans le bastion n° 3; mais , en revanche, le même accident est provoqué peu après par le feu de l'assiégé dans une de nos batteries.
Protégé cependant par le canon bien dirigé et bien servi , le génie pousse son cheminement avec plus d'assurance et de rapidité. Les deux capitaines d'artillerie Morlainecourt et Pernet s'avancent, à l'aide de quelques accidents de terrain, jusque sur les glacis , reconnaissent que la demi-lune , entre 3 et 4, est un ouvrage informe et abandonné; que la courtine en arrière n'est pas couverte par une tenaille 9 et que son revêtement est médiocrement en . état , tandis que celui des bastions est neuf. Après cette exploration délicate et périlleuse, ces deux intrépides officiers ont le bonheur de se jeter, sains et saufs, dans la tranchée, et d'éviter une grêle de balles qui les y accompagne. On se décide , dès ce moment, à cheminer par une sape volante sur le saillant de la demi-lune. Pour surcroît de bonheur, on s'aperçoit que l'assiégé, redoutant les surprises, n'occupe pas de nuit le chemin couvert; nos sapeurs s'avancent donc avec vivacité, et, dans la nuit du i*' au 2, le capitaine du génie Blagnac couronne une partie de cet ouvrage. Les Espagnols y rentrent au point du jour, et essaient sans succès de trou-
faler le travail. Redoublant toutefois d'énergîe , le 4 mars, dans la soirée, l'ennemi exécute une nouvelle et vigoureuse sortie, pénètre encore dans l'intérieur des ouvrages, et parvient à repousser les travailleurs et les détachements de service. Les Espagnols, restés quelque temps maîtres de la tranchée et des batteries du centre les plus voisines, étaient parvenus à enclouer quelques pièces ; l'un d'eux , se liant sur sa force, essayait même d'emporter sur son dos un mortier de petit calibre, quand le colonel Quiot du 100° de ligne se précipite, â la tête de ses grenadiers , sur les postes enlevés, en expulse Ifunenii à la baïonnette. Le gouverneur Maneclio est dans ce moment renversé mort sur le parapet d'un des bastions du frontd'atlaque, vers lequel cet ufTicîer-général s'était porté, pour obserTerpar luinièmc les résultats de la sortie, qui furent loin de réaliser les espérances de l'assiégé.
Cetlt; opération est la dernière que la garnison lente de sérieuse pour prolonger sa défense. L'ennemi abandonne entièrement le chemin couvert et le laisse couronner sans obstacles. Cette inactivilé permet d'approcher de la place d'armes rentrante eu face de l'angle de liane de gauche du bastion n" â. et d'établir, sans désemparer, une batterie de brèche pour les 6 pièces de a^ sur la branche de gauche de cette place d'armes, destinée à ruiner la droite de la courtine. Un établissement à la sape est
(97) aussi préparé sur le terre-plain de la dcmi-lurie rK>Q revêtue placée en avant de cette eourtine :'il à pour objet de protéger le service de la batterie de brèche, qui déjà se trouve heureusement défilée de ce Côté par le voisinage de cet ouvrage avancé. Les troupes du génie pétardent en même temps la contrescarpe, pour opérer la descente et le passage du fossé. Ces constructions, quoique faites sous le feu le plus meurtrier de la place , se poursuivent avec ardeur et sans remise. La batterie de brèche est achevée et armée dans la nuit du 5 au 6 mars ; elle commence à jouer le 6, au milieu dune grêle de projectiles de toute espèce. Quoique singulièrement meurtrière pour les artilleurs, et hors d'état par ce motif d'être réparée à souhait, la batterie cpntinue son feu, le 7. La brèche s'achève dans les journées des 8 et 9, et s'étend sur une longueur de i5 à ao toises. Le 9 au matin, elle est reconnue rigoureusement pra-* ticable, au jugement peut-être hasardé du com^' mandant de la tranchée. Sur cet avis, le général ^n chef expédie l'ordre de l'assaut pour le lendèinaitlà midi. •"•' ■ ' :^«^*' J' ■
Dès neuf heures, 1000 hommes d'elle, disposés en colonne derrière le couronnement-dû glacis j^sôiiis^ les ordres du général de brigade Pépîû, èie tièfiï-i-"nent prêts à livrer l'assaut par la brek^tië; Cette' troupe se montre animée de la plus vivô^lârtfétir i' présage presque assuré de réussite. Un pareil* 'dë-
vOiicm,eut brille aussi dans les pelotons désignés pour enlever au besoin la Picurina de vive force à l'attaque de droite, et la porte de Palma contre la rivière de celle de gauche. On reçoit cependant, i't midi , l'ordre de sus])endre les préparatifs de cette opération meurtrière et décisive. Une dernière sommation est adressée au général Ymas, nouveau gouverneur de Badajoz : elle amène une trêve de quelques heures, et l'armée apprend qu'on est en pourparlers. Le général Gazan , -chef d'élat-major, s'est rendu pour cet objet dans la place; il en sort à cinq heures, et soumet au maréchal général en chef une capitulation par laquelle Eadajoz doit être remise le lendemain aux troupes françaises.
Le 11 mars, à dix heures du matin, celles-ci rangées en bataille et bordant la baie depuis les glacis de la porte San-Roque , voient déliter la garnison, encore forte de 8 à 9000 hommes, dont 5ia officiers; on lui accorde les honneurs de la guerre, et une partie de l'artillerie et du génie défde par la brèche. La colonne, déclarée prisonnière de guerre, est dirigée aussitôt sur Madrid et Bayonne. Nous trouvâmes dans la place 1 70 bouches à feu de divers calibres, des munitions de guerre, un matériel considérable, et li équipages de pont dans te meilleur étiit, L'intérieur de la ville, et notamment les parties voisines des principaux points d'attaque, retraçiticut d'une maniùre etï'rayante le ravage du canon
et des Jirojectîles creux de rassiégeant. Des^ coupures et des épauleoients , pratiqués en travers des rues dirigées vers le front battu en brèche et derrière cette même brèche , indiquaient positivement une première intention de défendre pied à pied les divers quartiers de Badajoz : tel était, assure-t-on, le projet du général Maneebo^ projet écarté par son successeur Yinas contre Tassetitiment du peuple; et quelques citoyens en effet s'exerçaient sous nos yeux, après la chute de la place, à gravii^ lai brèche-, et chagrins de pouvoir atteindre au sommet sans trop d'effort, sejublaient tacitement accuser te gouverneur Ymas d'une reddition prématurée» L'ordre et le respect dus aux propriétés, spécialement garanties dans la capitulation, avaient été un instant violés par les premiers soldats entrés dans Badajoz t ces troupes, animées de l'espoir d'enlever la place à l'assaut, pensaient avoir acquis le droit de la trai^ ter avec toute la rigueur militaire;- mais \ts chefs interposant de suite leur autorité, empêchèrent <|ue la cooduite de l'armée,. si digiie d'éloges 'durant cette campagne, ne fût à la fin souillée par des ac-^ tes que reprouvaient également les règles de l'hon-^ neur et la foi des traités.
Les opérations militaires qui ont préparé et amené la prise de Badajoz semblent sortir de l'ordre commun,^ et leur caractère les range parmi celles tjui pendant 22 ans ont le plus illustré nos drapeaux.
Les alarmes imprimées d'abord à l'ennemi par la haute réputation militaire des deux chefs de Tarmée française; lelan donné par eux et les autres généraux aux soldats sous leurs ordres; l'active intrépidité des troupes du génie et des officiers qui les guidaient; enfin, la bravoure, l'adresse, la patience des artilleurs de tout grade, expliquent ces étonnants succès. L'ordre parfait, la prudente économie apportés par le général d'artillerie Bougeât dans l'emploi des faibles moyens à sa disposition , et surtout l'idée ingénieuse de faire renvoyer à l'ennemi, par les batteries françaises, 6000 boulets et plusieurs centaines de bombes lancés sur nous par l'artillerie de la place, firent que le service du canon de siège ne languit pas un moment. Notre surveillance fut mise quelques instants en défaut, quand l'ennemi, dans les sorties du 7 février et du i4 mars, s'empara de la tranchée; mais cet incident ne prouve que la médiocrité de nos ressources en hommes, pour oser entreprendre les difficiles opérations de cette campagne. L'élan déployé par les Français pour reconquérir les ouvrages enlevés, dut apprendre à la garnison que les succès qu'elle pourrait obtenir seraient de courte durée, et sans aucune conséquence.
Si, en accordant au militaire français l'élan, l'activité, la bravoure pour aborder l'ennemi par une brusque et rapide agression, on lui contestait encore la persévérance, la ténacité nécessaires pour
surmonter toutes les résistances, et conduire à ter^ me une entreprise longue et difficile , je regretterais que ceux qui s'obstinent dans cette erreur, tant de fois détruite par des preuves du contraire, n'aient pu voir les troupes françaises du Midi, en Espagne, dans les tranchées fangeuses de Badajoz , ou diririgées sur cette place , dans les ornières de Santa* Olalla et de Monasterio. Ils proclameraient avec nous que le soldat de notre nation , animé par la présence et l'exemple de ses chefs, se roidit contre les obstacles avec autant d'énergie qu'il affronte le péril. Il ne retrouvait ici ni le beau ciel de l'Andalousie , ni ces jouissances goûtées auparavant dans quelques riches cantonnements sur les bords du Guadalquivir. Ces situations brusques et heurtées, qui prêtaient, par leur mobilité même, quelque charme aux expéditions des montagnes , et ces intervalles compensés d'agitation et de repos, étaient inconnus en Estramadure. Le jour qui s'écoule a Ame entière ressemblance à celui de la yeille : tous, devant Badajoz, sont également pénibles et fatigants. Les strictes fournitures en vivres de campagne, et encore médiocrement assurées; une modique ration d'eau-de-vie pour les travailleurs : telles sont les seules douceurs dont jouisse le soldat. Quant à un abri pour se garantir des rigueurs de la saison , il y renonce; et sa modeste ambition se borne à rencontrer y après une journée pluvieuse, un sol
j-.(jisqiit in uiJ^aii (|uuiiiueii y cfht-i; uaiis in iiaiicbée, et que la troupe relevée est libre de prendre quelques heures dp repos, celle-ci, loin de lui consacrer de fitcriles moments, se crée un passe-temps à la fuis utile et luciatif. Elle se rappelle qu'une prime en arpent est ctnbllc pour tous les projectiles qui. lancés par le canon de la place, seront recueillis au milieu des travaux et rapportés au parc. L'œil fixé sur les embrasures des remparts, le fantassin, le cavalier, l'artilleur, épient de concert le moment du départ du boulet, essaient d'en étudier la route, volent quelquefois à sa rencontre, et faisant assaut d'activité, s'exposent à être frappés par ce corps dangereux. Immobile parfois à peu de distance d'une bombe dont la fusée brûle encore, le soldat attend avec une avidf inquiétude le moment de l'explosion : placé dans l'alternative d'être emporté par les éclats du projectile, ou, celui-ci s'éteignant, de se l'approprier et d'en retirer le salaire convenu.
Le dépoùt, le dcconragemont ne trouvèrent aucun accès auprès de la troupe dans l'hiver d'Estramadtire, et les fatigues qu'elle endurait n'excitèrent jamais dans les rangs le pins léger murmure. Réunis le soir autour des feux des bivouacs, les soldats rcchauffaientleursmembres engourdis, ou séchaient leurs vêtements percés par la pluie. Le combustible
( io5 ) est peu commua en Eetraitiatlu^^* :{)k:Oiviûiae {pal
peuplée et généraleïiic«t découwrl^.:'aa6si;4*F;Wtr oû «6 résoudre dans rexp^ditioQ: deUSii:»:co»»Q(i€ dam touti^ les ftitun^tioDa de méo^e naturefàr faire parfoJ3 maîa-baisse sur.qUetq|i^J)abit^tioa i$^4^et désertée pat sts œ^itres^ S'y transporter 5 jenleyerla toiture » nrraf^er la cha^penlei^ en eharrîeir indis'*tinctementiltâ» débifi^ au bivpuacî.: eé travail rO'ej^ige qu un instant , h< lë$ pîècies: de b<Kis , amooîQeJées. en«tièresi et sans cJioîk^ foarmetnt bientôt un yâcjtefloy^* La troupe .s!y range en ceirle^ Rty pfeodaeft r^s» Sur d'aujttes Heux:»*iQiîns>di$gba.^és, l'outre re^aur ratrice serait deY^nueen ^(retfniMi^t t»'ab^t de Qotjre culte, ^tki fêtée àla ronde par: chi^ctiieiasAi^taint^ J^t retournée yide ou du moins fort laljégée aa^poinx de départ. On se contente. au^i?d'bui de donRfr;.^ burlesque» regrets à. son db^nce, et robs^un; se retranche avec gaieté derrière Wib6 (^pbrjiàtQ r^fMTP^* Viennent eri^^jes disposition^ pour la iMit ^é!(ea4ae proche du £oyer>. la. troupe fpiii:S6d^ns un aomnAeU bienfaisant Toubli a)(>m^ntané,des privation!, ;et des fatigues. Plus eiKluccis aux travaux de la-^ueiife^ ou dominés par. Un pebobftnti irrésistible à la* oléditiar tion, quelques militaires reétentéveilléirdoborlt 941 milieu de leurs compagnons endormisidi^ itt-auv:enit un certain charme à s'entretenir entr* eux dps événements présents « À jeter âilssi un regard sur le passé f à ^'é^rec parfois danà Tavenir.
Je n'oiiblieraî jamais que reposant au bivouac pendant une de ces nuits orageuses si fréquentes dans l'hiver de 1811, je fus tout-à-coup réveillé vers minuit par te fracas d'une averse qui dans moins de quelques secondes pénètre à fond mes vctemens , sillonne le terrain qui m'entoure et l'entraîne avec elle. La troupe était déjà debout et en cercle autour d'un énorme feu de grosses solives, dont l'eau eiit essayé vainement de diminuer l'intensité. Inondés par la pluie, les soldats me parurent moins occupés de leur pénible situation et de l'incident qui la provoquait, que d'écouter dans uu silence respectueux un de leurs vieux camarades racontant, avec une fidélité de lieux et de temps remarquable, la série des victoires et des revers, des désastres et des triomphes de l'armée française depuis 90 ans. Très-jeune encore et débutant dans la carrière, je prêtai moi-même une oreille attentive, et ne pus me défendre d'un vif intérêt au récit naïf de nos anciens et mémorables travaux sur les bords du Vall, du Danube, du INiémen. Le jour me suiprit, ainsi que ma troupe, attentif et recueilli. Comme elle aussi je regrettai peu le sommeil perdu , captivé par le charme d'une narration qui me retraçait les succès et la ploirc des Français.
La possession de Badajoz , due principalement à la terreur jetée parmi les Espagnols par l'ensemble, la rapidité et le succès complet des opérations de
la campagne, assurait à Tarmée du Midi des aran-* tages incalculables. Les nombreux ramassis de par* tisans auxquels Badajoz servait auparavant de refuge , se voyaient, par la perte de cette place, éloignés sans retour de TEstramadure. Les Français trouvent en outre, dans leur dernière conquête, un solide point d'appui pour la droite de leurs établissements dans le midi de TEspagne. Badajoz interdisait enfin dès ce jour à l'armée anglo-portugaise un accès facile dans cette portion de la péninsule, en même temps qu'elle favorise aux Français l'entrée de l'Alentejo, et doit assurer plus tard leurs communications avec l'armée du Portugal réunie à Santarem.
Brûlant du désir de pénétrer dans cette contrée, le maréchal Soult prescrit de suite au maréchal duc de Trévise la conquête de cett^ provincéven faisant usage des ressources tirées de cette place. Mortier se porte , dans ce but, sur la ville forte de Campo* Mayor, à trois lieues nord-ouest de la première. Le général Latour-Maubourg reçoit en même temps l'ordre de marcher, avec une portion de la cavalerie de réserve «et quelques troupes d'infanterie , contre le château d'Albuquerqoe, à sept lieues vers la Haute^Estramadure. Ce poste était presque inaccessible par sa position ; néanmoins , la seule présence de la colonne française répand l'alarme au scinde la garnison, et Albuquerque se rend, le iS
Ses déreiiseurs, au nombre de tjoo, sont déclarés jiriKOiHiicrs de guerre, et dirigés sans délai sur Badajoz. Liilour-Mauboiirg démantèle aussitôt le château, et rejoint, suivant ses instructions, le corps commandé par le maréclial iVIorlicr devant Campol\Iayor. Cette place, investie le i/|, éprouve, le 17, un premier bombardement. Le maréchal, décidé à brusquer l'attaque, fait construire une batterie rapprochée des t;lacis du bastion dit Saii-Jago, pour miner de suite ses défenses, dégrader le parapet et y faire brèche. La garnison , composée de quelques centaines d'hommes, est sommée de se rendre, le I m; elle se décide dans la journée i capituler, et, '^ déclarée prisonnière de guerre , prend le chemin de Badajoz. Campo-JIayor renfermait un matériel assez considérable, et quelques approTisionnements | de guerre et de bouche, qui tombèrent en notre . pouvoir avec cette place. 1
l/occupation de (^ampo-Mayor et d'Albuquerque | termine la mémorable campagne d'hiver de 1811 en F.stramadure, dans laquelle les maréchaux Soult et Mortier, avec 20,000 hommes seulement de toutes les armes, un matériel des plus réduits et au milieu des obstacles d'une saison rigoureuse, avaient pris 4 places fortes ou postes , et fait a 1 ,000 prisonniers. Des événements militaires d'une égale impor- I tance , mais suivis de résultats plus coûteux et plu* j
( 107 ) contestés , vont fixer notre attention sur quelques points de l'Andalousie, principalement sur les lignes occupées par le i"* corps devant Cadix. Le retour du maréchal Soult au grand quartier-général à Séville , a? ait été accéléré par les dépêches relatî- Tes à ces nouveaux incidents ; et ce général en chef s était dispensé, pour ce motif, de diriger en personne les dernières opérations confiées à l'armée d'Estramadure dans la province portugaise d'Alentejo.
Son absence prolongée de Séville, l'isolement de cette vaste cité et du i*' corps, depuis les derniers jours de décembre , époque de la concentration des troupes en Estramadure, avaient paru favorables à la junte espagnole, réunie à Cadix, pour diriger une attaque vigoureuse contre les établissements des Français en regard de cette place. La prise et la destruction des ouvrages du blocus, la retraite générale et définitive, sur la Haute-Andalousie, des troupes au^ ordres du maréchal Victor, duc de Bellune^ tels sont les résultats que la junte se promet de l'expédition projetée. Un soulèvement, ayant le même but, est préparé dans les montagnes de Ronda sur les derrières du i"' corps ; et un coup de main confié au général Ballesteros, doit aussi être dirigé contre Séville. L'ennemi fixe l'exécution de ce plan à la fin de février; c'est-à-dire , au moment où toute l'attention du général en chef fran-
suciès de la Gebora peuvent nous l'aire juger la reddition de la place indubitable et prochaine. Le départ de la cavalerie de réserve pour rEstramadure avait déjà servi de signal aux partis espagnols réunis sur la frontière de Jaën, pour recommencer leurs incursions dans l'intérieur de la province. Toutefois, le général Godinot, successeur du général Dessoles dans le gouvernement de Cordoue, atteignit et dispersa , à Segura , aux sources du Guadalquivir, le principal attroupement fort de aoootiommes sous les ordres de Biacke. Ces démonstrations hostiles sur quelques points isolés n'étaient, du reste , que le prélude des importantes opératiotis ' qui vont être retracées , et d'où dépendait indubitablement le sort de l'Andalousie. | Les troupes ennemies destinées à agir contre le T maréchal duc de Bellunc, embarquées le 21 février il Cadix, mais retenues pardes vents contraires, n'a- ( valent pu toucher le continent que le 37, à Algesi- 1^ ras. Leur force, après la réunion effectuée le lendemain à TarifTa , avec les Espagnols retirés de cetle place pour prendre part au mouvement, s'élevait " de 18 à 20.000 baïonnettes, commandées en cbef par le général Lapena : sir Thomas Graham, général anglais, avait dans ce nombre sous ses or- ^ drcs Gooo .soldats de sa nation , pris dans les places de Cadix et de Gibraltar. Le général Cassi-. ~
( 109) ;ne (*), successeur du général Latour-Maubourg, à fedîna-Sidonia , depuis le départ de celui-ci pour "Ëstraoïadure, couvrait dans ce moment le blocus iVeçdeux bataillons des 96' et 96" de ligne, placés à Médina. Un régiment de dragons, aux ordres du même général, occupait Vejès-de-Ia-Frontera sur la route d'Algesiras. Les avant-postes du 1" corps étaient placés de ce côté, à Laventa-de-Casa-Viega, et au village de Paterna-de-Reverche, du côté des débouchés de Ronda et d'Ubrique. Sans attendre la fin du débarquement, Tennemi avait commencé son agression, le ^5, par Tattaque du poste deCasa- Yiega; mais le général Cassagne s'étant porté en avant , lennemi reprit la direction d'Algesiras. Une colonne, conduite par le général espagnol Grus- Murgon, débouche cependant de la Sierra-de-Rondâ, sur Alcala et Medina-Sidonia : le général Cassagne juge prudent dans cette circonstance d évacuer ce dernier poste , et prend position à 1000 toises en arrière. Renforcé d'un bataillon du 27' de ligne et du 5' de chasseurs à cheval, sous les ordres du colonel Bonnemains, ce général fait attaquer Médina, le 28 au matin, repousse l'ennemi, enlève un drapeau et fait plusieurs centaines de prisonniers. Le point de Médina est , de ce moment , fortement occupé et couvert par un ouvrage de cam-
(*) Aujourd'hui lieutenant-général.
liagiie qui rcroit de l'artillerie et des approTisionucments. Ces démonstrations, faites par des troupes appartenant au rassemblera eut de Konda, avaient ]K)ur but de protcf^er la marche de l'armée expéditionnaire contre les ouvrages du blocus.
A la première nouvelle de la présence des coalisés sur le continent, le maréchal Victor réunit , prêtes à agir, les troupes alors disponibles dans les divisions IlHirin,Yillate et Levai. Le reste du i" corps est strictentent employé à la garde des batteries et des autres ouvrages de la ligne, qui paraissent menacés par les canonnières ennemies. Le général Sébastiani, dans le doute si les forces des alliés sont dirigées contre les points occupés par son corpa d'armée, rassemble pareillement des troupes pour couvrir, par Estipona, la province de Grenade, ou menacer au besoin le camp de Saint-Roch sous Gibraltar, et fait observer l'ennemi par le 1 2* de drii- .' gons. Cette corrélation de mouvements et de me- "' sures de défense, entre les troupes du i" et di corps, avait été fomielleraent prescrite, ava départ pour l'Estramadure, parle maréchal Soult M aux chefs de ces corps d'armée : par suite des mêmes instructions, le général Sébastîani devait déférer, au besoin, aux ordres du maréchal Victor. La nouvelle du débarquement des coalises circule cependant avec rapidité dans toute l'Andalousie, et va y re^ pandrc l'alarme. Les généraux Darrican à Séville,
le me- f* : du 4' k ■ant k f*
Godinot à Cordoue, Digeon (*) à Ecija, concentrent sur-le-champ le peu de troupes alors a leur dlspoûiïon 9 et se tiennent prêts à marcher au premier ordre. Celui-ci retient même, par mesure de sûreté, dans cette dernière place, les 7 et 8 mars, un nombreux convoi venu de France, pour éviter de laventurer sur la route de Séville , en cas de retraite des troupes du blocus vers la Haute-Andalousie.
L'armée anglo-portugaise se présente de nouveau, le 3 mars, devant le poste de Gasa-Yiega, qui est évacué par les Français. Le général Gassagne réunit 8es détachements, et se porte en reconnaissance Ters Tennemi : il donne avis au duc de Bellune de l'arrivée de leur tête de colonne à Gasa-Yiega; mais encore incertain sur leur nombre et leurs pix>jets, il retourne à Médina. Une seconde reconnaissance, que ce général exécute par ordre du maréchal, lui apprend que lennemi s'est porté de Gasa-Yie- ;a sur Conil, en longeant la côte : cette circonstance ne laisse plus de doute qu^ Tattaque des lignes françaises devant Cadix, et le blocus contiaeutal de la place 9 m soient le but de ses mouveméats. Une diversion était préparée aussi par les Espagnol de Tile de Léon, commandés par le général Zayas : celui-ci, pour rétablir les communi-
irfA.
(*) Aujotird'hui lieuteâânt-générâl , commandant une division de cavalerie d« la garde royak , paît* de France.
soir, un pont de radeaux presque à l'embouchure du canal Santi-Petri , et proche du château du même nom. L'ennemi s'occupe sans délai de couvrir ce pont par une forte tête, et porte aussi des troupes en reconnaissance sur les avant-postes français. Mais celles-ci sont arrêtées au milieu de la nuit par 2 compagnies de voltigeurs du 96% qui prennent elles-mêmes l'offensive, tombent à l'improviste sur les travailleurs de la tête du pont, et les refoulent en désordre sur l'autre rive du canal, que les Français atteignent pêle-mêle avec l'ennemi. Les voltigeurs achèvent de détruire les ouvrages commencés, et ramènent au camp 1 5o prisonniers faits dans cette courte mais glorieuse expédition. '
Cependant les colonnes ennemies, après une 1 marche lente et pénible, durant la nuit du 4 2iu 5, j s'avancent sur Santi-Petri, les Espagnols en tête et à la gauche, les Anglais au centre, afin d'opérer leur jonction avec les troupes de l'île de Léon, qu'elles s'attendent à voir déboucher par le pont supposé établi par le général Zayas sur le canal. Toutes ces forces réunies doivent agir avec ensemble, pour enlever aux Français l'appui qu'ils retirent des batteries adjacentes à ce canal, et marcher ensuite sur Chiclana. L'armée ennemie, échelonnée dans l'ordre déjà indiqué, occupait, par une forte arrière-garde, proche de la mer, les hauteurs de
Barrosa, à une lieue de la tête des premières colonnes. Ces hauteurs s'étendent dans Tintérieur des terres, et se prolongent au nord jusqu'à la vaste plaine de Chiclana , qui en est à deux lieues. Une forêt de pins borde cette plaine , environne aussi la montagne à une certaine distance , et se termine au canal. Le terrain entre la forêt et la plage est découvert, mais inégal et raboteux. Le maréchal Victor réunit, en avant de Chiclana, la i" brigade de la division Ruffiri , la 2' de la division Levai , 3 escadrons de cavalerie et 1 2 pièces de canon : ces forces ne dépassent pas 6000 hommes. Dans ce nombre, 2 bataillons formés de compagnies d élite retirées des régiments, et commandés, sous la dénomination de grenadiers -réunis, par le. général Rousseau , doivent agir à l'extrême gauche , dirigée par Ruffin. Un 3* bataillon de cette troupe d'élite , aux ordres du général Meunier, est attaché à la brigade Levai. Villate se porte, avec 2000 hommes de sa division, sur le canal Santi-Petri, pour s'opposer aux projets des Espagnols de File de Léon , et CQuvrir Chiclana. Toutes les troupes, qui s'élèvent à peine à 8000 combattants , sont en grande tenue, et présentent un coujTd'œil imposant.
Le maréchal juge que la présence des bataillon^ stationnés à Medina-Sidonia lui est d'absolue néces-
site dans ce moment critique : il donne, en conséquence, l'ordre au général Sémelé, son chef d'état-
major, de se porter à leur rencontre, et de les amener sans délai sur le point où l'action sera engagée. Encore en doute sur le nombre exact de lennemi, dont les colonnes sont défilées par des accidents de terrain de Barrosa à Santi-Petri , Victor n'hésite pas, malgré la médiocrité de ses forces, de manœuvrer pour circonscrire les coalisés entre la mer et l'armée française, et leur couper la retraite : ainsi, tandis que le général Villate couvre Chiclana, la droite appuyée au canal, les brigades des généraux Ruflîn et Levai, conduites par le maréchal en personne, débouchent des bois au sudest de cette ville, et marchent contre les hauteurs de Barrosa, fortement occupées par l'arrière-garde ennemie. Ces points importants sont attaqués de front et avec impétuosité par le général Ruffîn, et une portion de sa troupe les tourne par la droite. Les Espagnols , abordés vigoureusement de toutes parts et repoussés , descendent en désordre de ces hauteurs , que le général Ruflin fait occuper sur-lechamp.
l^es habiles combinaisons du maréchal duc de Bellunc ont jusqu'ici obtenu une pleine réussite, et la possession de Barrosa le rend maître des derrières de l'ennemi. Pour mettre a profit ce premier succès, achever d'envelopper les alliés et les acculer à la mer, le maréchal fait porter la colonne du général Levai dans la plaine , en avant de la lisière des bois :
cette brigade forme le centre de notre ligne , et doit se mettre en contact , par sa droite ^ avec \t général Yillate, pour marcher ensuite dé concert à l'ennemi et le refouler vers la plage. Le maréchal, qui attend avec impatience les troupies de M edina-Sidonia , témoigne dans ce moment de la surprise et de l'inquiétude sur leur rétard ; les ordres les plus pressants sont même réitérés au général Sémelé ^ pour qu'il accélère sa marche.
Cependant le général sir Thomas Graham , qui supposait ses derrières en sûrefé , (continuait à s'avancer avec confiance sur Santi-Petri, Il avait déjà atteint la tour de Barmeja , à moitié chemin de Bùtrosa à l'embouchure du canal, et allait se réu*nir aux troupes espagnoles du général Lapena, en position sur les hauteurs adjacentes à cett^ tour; lorsqu'il aperçoit derrière lui les Français monter rapidement lès hauteurs, et l'arrière-garde de l'armée alliée en pleine déroute. Une autre colonne (celle du général Levai) débouche en même temps dans là plaine, en avant de la lisière des bois, sous les yeux du général ennemi. Graham , renonçant dès-lors à entrer en contact avec les troupes de l'île de Léon sur le canal Santi-Petri, ordonne une contre-marche, et, après avoir réuni ses forces, dont les Anglais font partie, et qui sont grossies des troupes de l'arrière-garde chassée des hauteurs de Barrosa, Graham, disons-nous, les dispose en quatre colon-
dégajijcr les derrières de Tarmée alliée, et prend luimême l'offensive. L'artillerie française arrive dans ce même instant sur le terrain, et Taction devient f:;énérale. La brigade Ruffîn, attaquée dans sa position de Barrosa, oppose aux assaillants un feu de mousqueterie et d'artillerie des plus meurtriers, et repousse deux fois Tennemi avec la plus grande vigueur. Toutefois, après des efforts acharnés des deux côtés, l'avantage reste aux coalisés, qui ont porté en ligne des forces doubles des nôtres, et les hauteurs de Barrosa sont de nouveau occupées par eux.
L'intrépide Ruffin , blessé mortellement dans Faction, ne peut, au milieu du désordre inséparable d'une retraite précipitée, être enlevé du champ de bataille; il est fait prisonnier, entouré d'une centaine de braves mis ainsi que lui hors de combat. Le général Rousseau, qui, à la tête de 2 bataillons de grenadiers-réunis, s'était conduit avec intrépidité, venait aussi de recevoir le coup mortel, et sa perte avait été pour la troupe le signal de la retraite. Ce mouvement, qui rapproclie la gauche des Français du centre commandé par le général Levai, n'est pas exempt d'un certain désordre.
Celui-ci, à peine débouché des bois avec sa colonne, composée des S^'et S^^de ligne, et du bataillon de grenadiers-réunis commandéparlegénéralMeunier, s'était porté rapidement sur le terrain. Des mouve-
("7) mentSy dans la ligne ennemie, qui semblent menacer d'une charge prochaine de cavalerie , engagent bientôt le général Levai à ralentir sa marche, et à former sur-le-champ sa troupe en carré : c est dans un pareil ordre qu'il arrive à la rencontre des coalisés. Les démonstrations qui ont motivé cette mesure n'ayant pas de suites, le général Levai fait déployer et avancer sans délai le 8* de ligne. Ce régiment, secondé par l'artillerie de la brigade, com»; mencc à bonne portée une fusillade meiutrière, et s'enfonce baïonnette croisée dan» un bois d'oliviers occupé par l'ennemi devant notre front. Les Français résistent durant trois quarts d'heure aux alliés, qui ont eux-mêmes pris l'offensive. Assailli par des^ forces supérieures de plus du double,, le 8* est, à la fin, fortement ramené sur le 54' resté jusqu'alors en réserve ; l'aquilifère du 8* est tué dans la mêlée , et son étendard ne peut être sauvé. L'action reprend une nouvelle vigueur à hauteur du 54% et entraîne pendant une heure et demie les résultats les plus meurtriers. Durant cet intervalle , rartillerie française, dirigée parle général d'Aboville et le colonel Mbrasain, et servie avec autant d'activité que d'adresse, porte le ravage dans les colonnes ennemies, et les force de ralentir leurs mouvements. Gepen-p dant, le général Levai se voit hors d'état d'arrêter, avec sa seule brigade, la double ligne qui lui est opposée. Menacée d'ailleurs sur la gauche par la por-
en arrière de nous; inquiet en outre pour ses communications avec le général Villate, dont une colonne espagnole stationnée sur la droite peut le séparer et le rejeter hors de la ligne d'opérations ; Levai, disons-nous, se décide à ordonner la retraite. Il donne avis de ce mouvement au général Meunier, qui, placé à quelque distance à droite de la brigade avec le bataillon de grenadiers-rcunis, n'a pas encore été engagé : Meunier témoigne du regret de quitter sa position sans coup férir, et n'obéit qu'a un ordre formel et réitéré; son bataillon forme l'arrière-garde, et soutient la retraite, qui s'opère avec ordre et sans engagement sérieux.
Pendant les opérations meurtrières delà gauche et du centre des Français, le général Villate, appuyé au canal Santi-Petri, avait contenu les Espagnols, que nous avons dit former la tête de l'armée alliée, sans se laisser entamer par eux. Mais dès l'instant que le njaréchal, fortement attaqué lui-même par un ennemi si supérieur en nombre, dut renoncer à poursuivre ses premiers avantages, et abandonner le projet d'envelopper les Anglo-Espagnols et de les acculer à la mer, le général Villate reçut l'ordre de se replier du canal Santi-Petri, et de laisser libres les communications de la terre-ferme avec l'île de Léon. C'est en avant et a droite de Chiclana, près du fort
Sainte-Anne ou Sénanpont , à d^ux lieuçs de Bar* rosa» que ses troupes rejoignent celles des géné^ raûx Ruffin et Levai , qui à y étaient dirigées dans leur retraite.
La flotte britannique , aux ordres de Tamiral Keath, en croisière dans la grande baie de Cadix, avait d'abord, pendant la durée de la bataille, fait des démonstrations menaçantes contre les ouvrages du blocus; principalement contre les postes fortitîés entre Sainte-Catherine et Puerto-Keal, alors occupés par ks compagnies du centre du 45* de ligne , sous le commandement supérieur du colonel Varé. Un débarquement considérable de troupes alliées est plus tard effectué entre les points de Sainte-Ma->rie et de Sainte-Catherine, et Tennemi somme, à diverses reprises, mais inutilement, cette dernière redoute. Une portion des troupes débarquées, se^ condée par le feu de plusieurs divisions de chalou* pes canonnières et de quelques bombardes, atta-» quait en même temps une batterie retranchée, voisine de Sainte-Marie, armée de 2 pièces et gardée seulement par 25 hommes du 4^*» ^^^ ordres du sous-lieutenant Violet. Ce poste, assailli par un en* nemi si supérieur, fait néanmoins la plus vigoureuse résistance et épuise toutes ses munitions. La po^ pu lace de Sainte-Marie, qui s'est réunie aux troupes débarquées, parvient à la fin à incendier les fasci-*nés du revêtement de la redoute. Au milieu de cet
en avant de Chiclana, ces détails d'un officier que lui adresse le colonel Varé; cet officier lui expose aussi les alarmes causées par la présence de plusieurs divisions de canonnières ennemies devant Puerto- Real, oii se trouve le quartier-général de rarnice. Le maréchal prescrit verbalement les mesures à prendre pour la défense des divers points littoraux , mais ne juge pas nécessaire de s'y rendre de sa personne.
Le feu avait cessé à trois heures sur le champ de ])ataille, et le repos était également réclamé par les deux armées. Chefs, soldats , tous sont effrayés des sanglants résultats d'une action aussi meurtrière, quoique de si courte durée. Les pertes ne s élèvent pas, du côté de l'ennemi, à moins de /fooo hommes : on compte dans ce nombre i5oo tués. Les résultats sont presque aussi coûteux pour l'armée française : plus du tiers de la colonne qui avait agi avec le maréchal se trouvait hors de combat. Le général Rousseau, le colonel Antié, du 8% sont du nombre des morts. Le général Ruffin est resté mortellement blessé au pouvoir de l'ennemi ; le colonel d'artillerie Morasain avait été enlevé du champ de bataille, daiis un semblable état; le général Villatc était aussi blessé. 11 y avait eu réciproquement quel-
ques pièces d'artillerie de perdues; maïs le canon pris d'abord à l'ennemi lui était retourné avec le champ de bataille. Sir Thomas Graham , âttéré de la résistance opiniâtre qu'une poignée de Français venaient d'opposer aux 18,000. alliés, n'avance avec ses colonnes que d'une demi-lieue dans la direction de Chiclana. Le maréchal concentre ses forces en avant de cette ville; il y est rejoint, à l'entrée de la nuit seulement , par le général Sémelé. Le mouvement des alliés sur Santi- Pétri n'avait point été ignoré du général Cassagne, toujours placé en observation à Médina. Le 5 , à dix heures du matin , néanmoins, aucun ordre de l'état-major-général ne lui était encore paiTcnu : l'arrivée seule du général Sémelé lui apprit avec quelle impatience étaient attendues, en avant de Chiclana, les troupes sous ses ordres. Ce dernier en prit la direction , et suivit la route du côté de la mer; mais la colonne , ralentie dans sa marche par les difficultés du terrain et l'embarras de l'artillerie, n'avait pu atteindre Chiclana que plusieurs heures après la bataille. ^ Une morne consternation régnait alors dans cette ville, à Sainte-Marie, à Puerto-Real, enfin sur toute la ligne; et les mots sinistres de destruction et d'abandon des ouvrages se répètent de bouche en bouche. Le. maréchal duc de Bellune fait preuve de calme et de résolution dans cette grave circonstance. Il assemble à la nuit un conse^ de guerre : la pro-
main , et de chercher à replacer les troupes dans les positio.^s quelles occupaient avant la bataille, est émise et fortement appuyée par lui; mais cette résolution, qui nest pas Tun des traits le moins dignes d éloges d'une carrière militaire signalée d'ailleurs par tant de services, trouve peu d'approbateurs. Le maréchal manifeste alors l'intention de hasarder, en arrière deChiclana, une deuxième bataille, en choisissant mieux son terrain ; de manière à pouvoir faire entrer en ligne sa cavalerie, et mettre à profit la supériorité de son artillerie.
Il demeure décidé, en résultat, que si, le 6, l'agression de l'ennemi est poussée avec vigueur, et appuyée sur une force numérique trop redoutable , on lui opposera une résistance en raison du temps nécessaire pour préparer avec ordre et exécuter avec ensemble un mouvement, du moins provisoire, de retriûtc sur la Haute- Andalousie. Des instructions sont, dans cette hypothèse, adressées aux chefs des différents services; il est enjoint aussi aux commandants des batteries, que leur peu d'importance force à abandonner , de se mettre en mesure de les détruire, ainsi que leur matériel, au premier ordre (6). Quant aux points susceptibles isolément d'un certain degré de résistance, tels que les forts Sainte- Anne ou Sénarmont, Sainte-Catherine, le Trocadcro, ils doivent être gardés, recevoir même un
supplément de garnison , être livrés ensuite à leur pÉopre défense, jusqu*à 1 epotjue plus ou moins rap- |)rochce où le i*^ corps soit en mesure de revenir les dégager^ et reprendre devant Cadix ses premiers travaux.
Cependant le maréchal Victor, ne jugeant pas ^2L position assez assurée sur la ligne de Chiclana, ne laisse que la 3' division en avant de cette place; le reste des troupes pasjse la rivière , qui coule au nord , et vient faire halte en arrière sur la route de Puerto-ReaL C'est aussi à hauteur de cette place , la droite appuyée aux monticule» qui la dominent, ou plus loin encore sur la ligne du Guadalete i que le maréchal voulait hasarder un nouvel engagement. Il est du reste prescrit au général Cassagne, qui venait de prendre le commandement des troupes à Chiclana, après la blessure du général Yillate, de bien observer l'ennemi, d'arrêter tout ce qui serait corps d'avant-garde ; maïs , dans le cas d'une agression trop décidée de la part des alliés, de détruire les batteries et l'artillerie de position adjacentes à Chiclana, de défendre ensuite le terrain pied à pied, et de se replier sur PuertOrReal.
L'ennemi, resté campé durant la nuit sur la lisière ^ l'entrée des bois, et séparé des Français par toute la profondeur de la forêt, qui n'avait pas moins d'une lieue et demie , n'exécute cependant, le 6 au matin , aucun mouvement offensif, et une recon-
surprise que cet incident jette au milieu de nous redouble encore, lorsque, le 7 au matin, on est instruit qu'une nouvelle reconnaissance, portée par le général Beaumont, commandant la cavalerie du corps d'armée, surTorre-Bermeja, n'a point rencontré d'Anglais. Ce général parcourt, en effet, sans danger le champ de bataille, et se saisit même de quelques traînards ennemis. Il apprend d'eux que le général Graham, après les pertes de la journée du 5, ne jugeant plus convenable de tenir encore la campagne, avait fait rentrer ses troupes dans l'île de Léon. Malgré tout ce que ces détails ont de rassurant, le chef du i^' corps crut devoir rester en place, et continuer à se tenir sur ses gardes. Cette prudente inertie permit au général Lapena, qui, du 5 au 7, n'avait cessé d'occuper la même position sur la hauteur de Bermeja , avec une forte division espagnole sous ses ordres, de se retirer sans empêchement à l'entrée de la nuit dans l'île de Léon. La colonne franchit le canal Santi-Petri sur un pont qui, la veille à midi, avait pareillement servi de passage aux Anglais : ce pont, ouvrage des Espagnols de l'île, était jeté à notre insu, depuis le 5, a peu de distance du point où les voltigeurs du 95""^ avaient fait échouer la première tentative d'établissement. INul motif, après l'entière disparition
de Tennemi , ne s'opposant au retour des Français dans les postes occupés avant la bataille sur le canal Santi-Petri, le blocus de Cadix fut rétabli, le 8 mars au soir, comme par le passé.
Une division espagnole qui courait la campagne avait voulu aussi regagner Tile de Léon; mais le pont n'existant plus, elle se rejette sur Medina-Sidonia, Le maréchal, qui sent toute l'importance de ce pos«> te, veut le faire occuper avant que l'ennemi s'y établisse et n'y jette des approvisionnements. Le gé* néral Cassagne reçoit, en conséquence, l'ordre d'aller l'en débusquer. Une première tentative ne réussit point ; renforcé bientôt par quelques troupes arrivées avec le général Meunier, lé premier marche de nouveau à l'attaque de l'ennemi, qui évacue Médina- Sidonia,* et se relire sur Âlgesiras, lieu désigné pour le rembarquement.
Telles furent, et la bataille de Chiclana, appelée de Barrosa dans les rapports ennemis, et l'issue d'une expédition qui, jugée sur les préparatifs et le nombre de troupes destinées à y prendre part, devait forcer les Français à abandonner le blocus de Cadix, et les refouler sur la Haute-Andalousie. Sir Thomas Graham trouva, le 5, un écueil dans la résistance que lui opposèrent les troupes du i" corps. Mais on pensait généralement, que le chef de ce corps d'armée disposait alors de trop peu de forces pour opposer, le 6, une barrière aux coalisés , supposés
vigueur l'exécution de leur plan. Un voile mystérieux a, du reste, dérobé les vrais motifs qui détournèrent Graham de mettre ti profit, dans celle journée du G, les succès si elièrement obtenus la veille par les alliés. La retraite spontanée des Anglais a été attribuée, suivant quelques-uns, au défaut de subsistances. Les journaux de cette époque annonçaient, au contraire, que les reproches amers adresses i Lapena par le général Grahani, sur la mollesse de la coopération des Espagnols dans ia bataille, avaient, le même jour, amené entre ces deux chefs une éclatante rupture, dont la rentrée des troupes britanniques dans l'ile de Léon avait été la suite immédiate : ce sentiment paraîtrait appuyé parl'état d'isolement où fut laissée, le 6 et le 7 mars, sur la rive gauche du canal Sanli-l'etri, la division espagnole de Lapena. lin défiance toutefois sur des assenions puisées dans une source aussi légère , nous préférons le témoignage de plusieurs officiers de l'état-major du 1" corps, qui affirment que la retraite des Anglais était la conséquence des rapports alarmants recueillis par sir Thomas Graham, sur la marche vers le camp de Saint-Roch , sous Gibraltar, des troupes déjà rassemblées, d'après ce qui précède, par le général Sébastîani au sud de Grenade. Ces mêmes officiers ajoutaient, que celui-ci avait été sollicité à cette diversion par le chef
du 1*' corps, au nom des motifs les j^lus Sacrés; que dans le cas de refus, les divisions françaises du blocus de Cadix allaient procéder à une retraité audelà de Séville même sur Ecija et Ândujar, et laisser par suite la province de Grenade entièrement à la merci de Tarinée expéditionnaire.
Le second mouvement, dont la junte augurait un favorable résultat, était la marche du général Ballesteros contre Séville. Le pont de Mogner, vtrs rembouchiire du Rio-Tinto, à dix lîeues à Touest de cetfe capitale, devenait le poiùt ordinaire de ras^ semblement des partis espagnols destinés à la me^ nacer. Ballesteros, parvenu à réunir 3ooo hommes de sa division dispersée, comme on l'a vu , par le général Gazan, le stS janvier, à Castillejos, se présente devant Niebla, le 1 5 mars. Le i5, il était ea mouvement sur Séville, qu'il savait être dégarnie de troupes^ Le général Darricau, gouverneur de la place (*), rassemble cependant à la hâte les détachements isolés que le hasard y avait réunis, ahisi que les dépôts et les militaires les plus valides pris dans les hôpitaux. 11 parvient de la sorte à se mettre à la tête de 12 à i5oo combattants, et marche au secours de Niebla. Ballesteros n'attend pas d'en venir aux mains : il renonce pour le moment à ses projets contre Séville et INiebla, et gagne les mon-
t^m^ÊÊam^m,^mmmÊmlmtJ^^m,mà,»,mm^ém^t
(*) Mort litutenant-géaéral, le 6 mai 1819.
tagnes les plus voisines de ce dernier poste. Le général Darricau, après avoir profité de sa présence à INiebla pour ravitailler la place, était de retour au cheflieu de son gouvernement, le 4"* jour dé Texpédition. Les blessés français du 5 mars, dirigés en grande partie sur Séville, parla navigation duGuadâlquivir, y arrivaient alors journellement : ils étaient débarqués sur les quais et les promenades qui bordent la rivière. Cette opération se passait devant un nombreux concours de militaires instruits par la voix publique de la pi'ésencé des Angle- Portugais devant Chiclana , qui venaient, avec un mélange de crainte et d'empressement, s'enquérir de Tissue de l'expédition. Quelques habitants ,* non moins avides de nouvelles , mais dans des vues opposées , étaient présents à cette scène. Debout contre les arbres de l'avenue, et cachés dans les replis de leurs manteaux, ils observaient tout sans mot dire : d'autres réunis par groupes et retirés à l'écart, s'entretenaient bas et avec mystère; mais l'expression du visage laissait percer leur secrète joie à compter les nombreuses victimes de l'action meurtrière du 5 mars.
La rentrée du général Darricau à Sévilleprécède de peu de jours le retour du maréchal et du grand quartier-général. Ce retour avait été accéléré, avons-nous dit, par les dépêches reçues à Badâjoz, sur les dernières opérations du i" corps (7)» Les brillants ré-
sult^ts de l^ campagoe d'E^tramaçlure rçadirf |it l;i réception faite i ce géaéral eu chef çn qyelqw sorte triomphale; toute la garnison était en teai9(9 et sous les armeSf Une msisse considérable d'habitaot^
se porte aussi sur le passage du cortège : le plqs grand nombre par curiosité ou désœuvrement, et pour jouir du coup d'œil du plus brillant état-major; fort peu dans le dessein de rendre hommage à un général français, qui venait de faire essuyer un échec aussi terrible à la cause des alliés.
Le maréchal reçoit, à Séville, les détails les plus circonstanciés sur l'objet et les résultats de Texpédition dirigée contre le i* corps. Sans inquiétude, du moins immédiate, pour la partie littorale de son commandement, assuré en outre que les frontières de Grenade et de Jaen, qui avoisinent la province de Murcie, sont tranquilles, il peut supposer les armées françaises inébranlables dans les quatre royaumes d'Andalousie et TEstramadure. Le bruit s'accrédite même au quartier-général, qu'il est question de porter un nouveau et presque dernier coup aux Espagnols dans la partie méridionale de la péninsule, par le siège de Carthagène. La position de l'armée française du Midi en Espagne, si brillante après la première campagne d'Estramadure en 1811, va néanmoins devenir bientôt désespérée ; et son général en chef sera obligé de faire les plus vigoureux efforts pour éviter de perdre, en moins de
temps qu'il ne les avait obtenus, les résultats de ses premiers travaux. Ces mémorables événements militaires forment la seconde campagne de l'Estramadure eu 1811. et l'objet des chapitres suivants.
CHAPITRE III
Seconde Campagne d' Estramadv/re en 1811; hiocus de Badajoz par Varmée angio-portugaise; hataUie de € Albuhera.
Peu satisfaite de la non réussite des mouvements du général Ballesteros contre Séville, la junte centrale espagnole réunie à Cadix avait prescrit à Lardizabal d'opérer une nouvelle descente de 6000 hommes à Moguer, et de marcher sur la capitale de l'Andalousie. Ballesteros devait seconder cette agression avec 3ooo Espagnols, et menacer encore le poste de Niebla. Le maréchal Soult arrivait alors d'Estramadure, suivi de quelques troupes. Cegénénéral en chef donna sur-le-champ l'ordre au général Maransin (*) de marcher à l'ennemi , avec une colonne composée d'un bataillon du i6* léger, des 28* léger et io3' de ligne, de quelques compagnies helvétiques, du 9" de dragons, du 27* de chasseurs à cheval, et de 8 pièces de canon. Sans attendre les Français, Làrdizabal rembarque sa troupe; il reparait toutefois le lendemain à Huelba, sur la rive droite du Rio-Tinto opposée à Moguer, afin d'en-
(*) <Au)oiird'hui lieuteaant-général.
Mar^insiri, en position à Trigtieros sur la même rive que l'ennemi, attendit plusieurs jours, quoique inférieur en nombre de deux tiers, que celui-ci prît rollciiaivf. Le généryl français avait fait cependant ;iltqufT l'ile de Palos, le i" avril, par le prince d'ArembiTfî, à la tète du 27° de chasseurs k cheval : celui-ci fl'était jeté dans l'ile, après une marche périlleuse, le louf; d'une di^çue peu couverte dans ce moment par la mer, et avait capturé 5oo chevaux (seule cavalerie de l'ennemi), sous le feu des chaloupes canonnières espagnoles etribossées à l'emhouciiiire du Rio-Tinto. Cet éthce inattendu dut sans doute décourager Lardizabal, qui, de ce monifiil . rotiqtit ses communications avec ^allesteros. rfiiili;irr|u;i sa troupe et seloignii du continent.
l,f f;riiéral Maraiisin , muni de nouvelles inetruclioiis du inaiér'lial. ne ^arde avec lui que les 28' |éf;cMi lor»' d(t lifîMc, le 27' de chasseurs et 3 pièces tic nniMhif'rii'; il lourue sur-le-champ tous ses efl'urls runlic liallcslcrus. et le poursuit sans relâche d;iii.- \rs li:uil('s diaincs qui séparent l'Audalousif lie ^^',^.l^aNla(llIl■('. LVoneui! s'arrête, le 12 aïril, à l'ii'iciial. cl prend une forte position à droite de ci-llc \t\U'. Allaquéi- di- front pur le 28° léger, taudis qiir le lo."!' île ligin' cl lo -j-^' de chasseurs ma- Tiirmiiiii .Mil- M-s «Icrricres, la colonne de Balles-
teros ) qui ne compte pas moins de 5Soo hommes, est culbutée 9 et rejetée sur Xerès-de-los«Gayalleros. Le i3, à dix heures du matin, les Français entraient dans Xérès sur les traces de Tennetni.
Jaloux de poursuivre ses succès , le général Ma* ransin se dispose à marcher en avant, quand il apprend de son hôte , principal habitant de Xérès , l'évacuation définitive du Portugal par les Français, la retraite du maréchal Mortier des rives de la Guadiana et de Badajoz , lenvahissement de TEstramadure par une colonne formidable d'Anglo-Portugais, enfin la présence de 20,000 d'entre eux à Zafra, qui n'est qu'à cinq lieues de Xérès* Averti quelques heu* res plus tard, le général français et sa brigade, forte de 2600 hommes, privés, suivant toutes les appa* rences, de moyens de retraite, allaient rester à la merci de l'ennemi. Se replier dans la nuit et retour-ner prudemment sur ses pas , était le seul parti à suivre : Maransin arrive , le 1 5 avril , à Âracena , et s'empresse de rétablir sans délai les communica-» tions avec Séville. Ses inquiétudes sur la situation de cette capitale , que les paysans annonçaient être en pleine insurrection et déjà même au pouvoir des Anglais, furent du reste promptement dissipées; et le général Maransin reçoit, le surlendemain 17 avril, de l'état-major-général , l'ordre de se diriger vers Séville , et de prendre position à deux lieues en avant , à Santipouse. Il est temps d'exposer les mo«
l'armée du Midi un ennemi formidable qui depuis deux ans ne lui était plus opposé, et changeaient en entier notre attitude dans l'Estramadure et TAndalousie.
Le maréchal prince d*Esling, forcé de se replier d'Alanquer, du i5 au 16 novembre, avait établi, comme il est dit au début du chapitre précédent, Tarmée du Portugal derrière le Rio-Mayor, à Santarem. Là, pendant deux mois, le général français n'avait négligé aucun des moyens à sa disposition pour assurer la subsistance de son armée, et rétablir, avec Rodrigo et les provinces du nord, ses communications interceptées par les guérillas. Les tentatives pour passer le Tage et pénétrer dans 1*Alentejo avaient été, en outre, infructueuses. Privées enfin de distributions régulières depuis leur entrée en campagne, nos troupes allaient se trouver dans le plus entier dénûment, même après des maraudes organisées et faites à plusieurs journées de distance des camps. D'aussi graves motifs avaient déteinu'né ALasséna, pour prévenir la ruine entière de son armée , d'exécuter la retraite du Portugal. Ce mouvement rétrograde fut précédé de la destruction entière et déplorable de bateaux et d'agrès de deux équipages do pont , qui avaient coûté à l'artillerie quatre njois de travail, d'attente et de soins. L'ar-
mée française s ébranle, le 5 mars. Le 3 ayril sui^ vant, elle avait passéFAgueda en arrière de.Sabugal, et pris de suite ses can4;onnements aux environs ide Ciudad-Rodrigo. ; ; > . .
Malgré les justes alarmes que les^progrès des ma? réchaux Soult et Mortier , devant Olivença; et: Badajoz, donnaient au général' en chef de Tarmée coai-^ lisée, celui-ci n'avait pu se décider acquitter, les rives du Tage pour voler en personne au secours de ces places : un détachement de lo^ooo Espagnols s'était dirige seulement, dans les premiers jours^de février, sur la Guadiaua, avec les généraux la .Gérera et Mendizabah L'entière destruction de cette colonne, àlaOebora, le 19 de ce mois , conbîbu^ à rendre Tenftemi encore plusxirconspisct. Ce n'est enfin qu'au moment où la retraite de Masséna^e^t prononcée, que l'armée anglo-portugaise, forte de 70,000 hommes, dont 36^ooo Anglais,: se. divisa au-dessus de Villa-Vielba, sur le Tage, en. deux grandes masses : une sous les ordres- immédiats d^ lord Wellington , général en chef , avait oiarché sur les traces de Masséna^ l'autre, commandée. par sir William Beresford , traversant à droite l'Ai wtejo^ s'était portée , le 20 mars, à Portalegrc;, ; et. venait d'atteindre Elvas etrla rive droite de la Guadiana^ vers la fin du même mois. ; *. ,,: '.ai':
> La nouvelle de la prochaine arrivé^ i de l'ariiiée coalisée fut connue, dit-on, du maréchal duc de
Tfi^vij»*! Ir jour même de l'entrée des Français à ('.iiitipo-Mayor. Surpris et ylarmé tout à la fois de CM iimldent remarquiible . ce maréchal dut renonrei' ii acs projels contre Klvas et l'Alentejo, et se tenir Rur ses ^iirdcfl. Il donne l'ordre au [lénéral Laloiir-Miiubmirg de diriger sans retard l'artîHerie de l'imi|i(t-Miiyor sur fiaitajoK. de faire sauterrenceinte n'il en eal cTicore temps, de détruire les munitions (pT'iii ne pourra enlever. Cet ordre s'exécute une journée trop lard. Le lendemain du jour fixé pour Itibanduii de la plare, le 25 au matin. im coips ronHidérable de cavalerie anglaise est déjà engagé iivcc r)0« avHUt-postcs et les fait replier. Alors seulentrui on ctiarfcc le convoi , et on le dirige à la hâte sur Itadajo/.. nui n'est qu'à quatre lieues de la place que nnu» venons de nommer. Campo-Mayor est Bliaudouné prêciiiilamnient. et ses fortificatione, t'îuito de temps et de moyens nécessaires, restent ile.boiit cl iiUacles. Cette brusque retraite n'est pas evcui|ite de trtiubte et de confusioti.
t'.epeudanl la cavalerie britannique dépasse Canipi>-;\layor. el atteint notre arriéi"e-frarde, composée df (HH» du'VMux lie Li division Latour-Maubourf. IVn\ fuis sujwneur en nombre, reuuenii tient en i^s(H'ct t"ette cTvalerie met- plusieurs escadrons, et joint, avev le surplus d*" sfs troupes, h colonBê devacualion , qui lV»ruif une imisnie file d'hommes d fsvMru- . de \oitiiiT.'< ff dequipstres. L'eoDeoiî la
( '37 ) parcouit.au galop, s'empare de 3 pièces d -artillerie à cheval , qui ^ au milieu du désordre , sont leôtes à se mettre en batterie , sabre les soldats qui con-» duisent les parcs , et , gagnant la tète du couTOi ^ veut la ramener en arrière dans la direction de Gatnpo-Mayor* Quelques militaires isolés abandon* ncnt dans ce moment le poste qui leur a été assi-> gné, et Yont répandre dans Badajoz la crainte qui les possède ) d'autres sont faits prisonniers le long des Toitures , tandis que les conducteurs de celles^ ci» écharpés par les dragons anglais, reprennent de force la direction du pomt de départ*
Il était temps que cette scène eût un terme : la consenration du contoi , et la réparation du revers essuyé au commencement de l'attaque, sont dues au colonel Quiot , du i oo* de ligne. Il forme son régimekit , fort à peine de i âoo baïonnettes , en ba-^ taillon carré, et, dans cet ordre imposant, reste inébrs^nlable devant les escadrons ennemis. Sous la protection de son feu , notre cavalerie se rallie à son tour et entame quelques charges heureuses. Cependant la marche rétrograde du convoi est arrêtée, on délivre les conducteurs prisonniers et déjà désarmés et dépouillés. Les Français se replient alors avec ordre, et en combattant jusqu'aux glacis de \^ tété du pont deBadajo2« L'ennemi, déjoué dans ses projets, regagne lui-même Gampo-Mayor, après une perte de i5o hommes, pris ou tués dans la. journée*
ignorait les forces réelles, en présenterait de suffisantes pour tenter un coup de main contre la place. Quelques boulets furent même envoyés aux éclaireurs anglais, dans un moment où ceux-ci, emportés par leurs chevaux, avaient paru presque sous les batteries de San-Christoval : la position de cette redoute élevée sur la rive droite de la Guadiana , et lisant au loin sur le chemin de Campo-Mayor, garantissait du reste Badajoz de toute surprise. La perte des Français fut peu conséquente dans l'action qui précède; mais ils eurent à regretter le colonel Chamorin, du 19* de dragons, officier de distinction, qui périt dans rengagement. Le lendemain de notre rentrée à Badajoz, le maréchal Mortier, déjà muni d'un ordre de retour en France, fait ses adieux au 5^ corps, remet ensuite le commandement au général de division Latour-Maubourg, et se dirige sur Séville. Dans cette place s'organisait alors un nombreux détachement formé de cadres de flilïérentes armes, destiné aussi à rentrer en France : le maréchal profite du départ de cette troupe, et en forme son escorte.
L'avant- ij:arde ennemie était rentrée cependant dans C.:jmpo-Mayor ; toute l'armée anglo-portugaise ani\cjit aussi dans cette place, et la prenait pour
( «39 ) lieu de concentration. Parfaitement instruit du petit nombre de troupes françaises stationnées sur la Guadiana inférieure, sir William Beresford décide d'entrer sans délai en campagne, par les sièges d'Olivença etdeBadajo^, et d'envahir toute la Basse- Estramadure. Ce général anglais dirige, en conséquence, le 7 avril, des troupes vers Jurumenha, forteresse gardée par les Portugais, et servant de tête au pont de la Guadiana sur la route d'Olivença à Lisbonne. Le pont se trouvait coupé depuis le commencement de la campagne : une partie de la colonne ennemie d'exploration passe alors la rivière au gué, sous le canon du fort, et, formée sur la rive droite, se dispose à s'avancer sur Olivença , qui n'est qu'à une lieue en arrière.
Le général Latour-Maubourg avait fait pousser lui-même, le 7 avril, une reconnaissance, confiée au général Véland, en avant de cette place et sur le poste de Jurumenha. Les détachements des deux partis, en marche de leurs cantonnements respectifs à la chute du jour, se trouvent en présence, à nuit close, sur un plateau adjacent à la Guadiana et sans se reconnaître. Les Français ne restent pas long-temps dans l'erreur : mettant à profit l'avantage que leur donne l'exacte connaissance des lieux, ils fondent sur les alliés sans en calculer le nombre. Ce brusque mouvement obtient une pleine réussite : la tête de la colonne ennemie , composée presqu'en
pes veulent gagner du teirain en avant après ct> premier succès; mais le général Véland s'est assuré qu'un fort détachement d'Anglais vient de passer encore la rivière au gué, dans le dessein de porter secours aux troupes déjà engagées et battues : Véland, trojï inférieur en nombre, désormais évite prudemment de s'engager et se replie en silence sur Olivença.
Latour-Maubourg ne douta plus, sur le rapport du général Véland, et d'après les renseignements recueillis , que l'ennemi , déjà en forces sur la Guadiana, n'envabît de suite l'Estramadure; le plus léger retard dans les mesures à prendre, pour la défense de celte province , pouvait donc avoir les plus fâcheux résultats. Six bataillons, retirés la plupart des régiments du 5' corps , formaient déjà la garnison de Badajoz, dont ie commandement, dès le jour de l'occupation, avait été confié au général de brigade Ph]ll[»pon {*}. Olivença était aussi gardée par4oo hommes. Les diverses branches du service une fois organisées dans ces deux places, le généralLatour-Maubourgdut les abandonner à leur propre défense : n'ayant pas lui-même de temps à perdre pour se dégager, avec sa petite armée, du voisinage dangereux de l'ennemi, ce général se retire.
f') Aujourd'hui lieutenant-g'énéral-
dans un ordre parfait, par Santa^Marta et Aibeira^ sur Uaagré 9 et prend une première position défensire à lilerena^ avec ce qui reste de troupes françaises en Estramadure« L'armée de ce nom ne se composait plus alors que d'une division de cayalerie légère et du 5* corps : celui-ci, fort de 1 2,000 baïonnettes à TouFerture de la campagne de 1811, avait perdu au moins 1000 hommes dans les opérations précédentes » et fourni un contingent de 2000 soldats pour les garnisons d'Olivença et de Badajoz. II ne comptait plus en conséquence , à l'époque qui 00U6 occupe , qu'un effectif de 7 à 8000 combattantis.
Cependant la nouvelle de la présence en Estramaiiure de l'armée anglo-portugaise, et la retraite de$ Français «ur Llerena , connue à Séville dans les premiers jours d'avril, venaient d'y produire une vive sensation. La masse des Andalous, malgré leur calme apparent , ne cessait d'appeler de tous ses vœux le terme de l'occupation étrangère : elle crut Ten^ toevoir dans cette subite irruption , et accueillit avec ardeur tous les bruits qui semblaient lui promettre une délivrance prochaine et la ruine des Français. L'eipoir et la confiance si fortement ébranlés par la chute de Badajoz, et le succès de nos annes dans la camjpago^ précédente , reprirent alors une nouvelle vie. Nos troupes , habituées à marcher à l'ennemi sap5 €^ calculer le nombre, n'aperçoivent dans les
l'haine de voler à de nouveaux succès. Le gënérui en chef, malgré son intrépide ténacité et l'entièrR confiance que son armée est en droit de lui inspirer, n'embrasse pas sans inquiétude les suites de cette brusque invasion : elle lui jette inopinément sur les bras un nouvel et formidable ennemi, et changeant en «ntier l'objet de ses opérations dans le midi de l'Espagne, le place dans une situation tout au moins hasardée : inaccessible, du reste, au découragement, le maréchal se hâte de réunir à Séville les moyens en hommes et en matériel de guerre juges nécessaires pour seconder le 5° corps, arrêter de concert les progrès de l'invasion ennemie, et prévenir par un prompt secours la prise de Badajoz.
Les trois divisions du i" corps, chargées d'un service pénible et constant devant Cadix , trop réduites d'ailleurs par les pertes essuyées le 5 mars, ne durent fournir ù la réserve qui s'organisait à Séville, outre la brigade déjà partie pour le siège de Badajoz, au début de janvier, qu'un bataillon de 5oo grenadiers-réunis conduit par le colonel Varé du 45" de ligne. Placé dans une situation plus favorable , le général Sébastian! reçut ordre de diriger sans délai sur Séville les 12° léger et 58" de ligne commandés par le général Werlé. La division de réserve, qui avait eu long-temps pour chef le général Dessoles , était encore à cette époque cantonnée
dans les provinces de Gordoue et de Jaen; le 5i* en fut détaché, et se rendit à Séville conduit par le général Grodinot, qui venait depuis peu de succéder dans cette division au général que nous venons de nommer.
Le maréchal Soult, disposant enfin de tous ses moyens, n'était parvenu à réunir à Séville que de 9 à 10,000 hommes d'infanterie, distribués, sous le nom. de, réserve, en deux brigades, sous les ordres des généraux Godinot et Werlé. La division de dragons du général Latour-Maubourg , encore forte de 3,0.00 chevaux à la fin de la première campagne d'Estramadure, appartenait aussi à cette réserve; celle-rcî fut rejointe en outre par le 20* de dragons et le 1* de lanciers polonais, détachés du 4* corps dont ils avaient jusque-là fait partie. L'organisation de rartillerie destinée à entrer en campagne est poussée aussi avec la plus grande activité par le général Ruty (*), nommé après la perte du général Sénarmont au commandement en chef de l'artillerie de l'armée du Midi. Un parc de 3o bouches à feu , servies en grande partie par des canonniers à
cheval, se tient prêt à suivre, au premier ordre, les
mouvements de la réserve.
L'activité apportée par le général en chef dans
(*) Aujourd'hui lieutenant-géoéral , directeur des poudres etftidpêtres, conseiller-d'état, pair de France.
en campiigne, ne l'empêchent pas de prendre les mesures nécessaires pour préserrer de toute agression ennemie les points de son commandement que les circonstances du moment forcent à dégarnir de troupes. Les principales villes d'Andalousie furent toutes protégées par des réduits : ceux-ci , quoique construits à la hâte ou établis dans quelques vastes édifices déjà existants, remplissaient l'objet voulu, de tenir le peuple en respect et de mettre une faible garnison à l'abri d'un coup de main. Seville fixa suitout l'attention du général en chef : ce grand dépôt du matériel de la guerre et de l'artillerie de l'armée, trop éloigné des i" et 4" cor(»s, ne pouvait en recevoir un secours immédiat en cas de révolte populaire. Des menaces faites par des troupes supposées, comme précédemment, avoir pris terre à Huelba ou à Moguer, pouvaient, pour les mêmes motifs, devenir inquiétantes.
L'immense couvent des chartreux, bâti sur la riïC droite du Guadalquivir, et adjacent au faubourg dit de Triana, est en conséquence entouré d'une enceinte bastionnée, et devient la meilleure de cette nouvelle espèce de citadelles. Les fronts reçoivent des canons et des mortiers, dirigés, partie sur la place, partie sur la campagne qui l'environne. Les bâtiments jadis occupés par les religieux sont transformés en casernes. Les vastes magasins d« cette
chartreuse , appelée Cartuja en castillan , servent à * renfermer immédiatement des munitions de guerre et de bouche, ainsi que tous les objets et effets militaires auparavant déposés dans plusieurs endroits de la cité. Triana est environnée aussi (J'une enceinte servant de tête au pont qui joint ce faubourg à la ville; des ouvrages de campagne couvrent de même les portes et les principales avenues. Le bâtiment de l'inquisition , à Gordoue , celui du gouvernement, à Andujar, et TÂlhambra, à Grenade, retranchés avec soin , se transforment aussi en citadelles. Les châteaux de Jaen , de Ronda , d'Alcala-Réal, de Belalcazar, de Miebla, et quelques autres points militaires d'Andalousie, étaient déjà à cette époque dans un état respectable de défense. Le maréchal , aussitôt ces mesures prises , et sur l'avis qu'il reçoit d'Estramadure, de Tactivilé déployée par l'ennemi dans ses opération^ contre Badajoz, passe 1^8 mai, à Séville, une revue générale de la réserve. Il expose ensuite, en peu de mots, aux
trtfupes réunies en cercle autour de lui, ses projets, son espoir, sa confiance dans l'armée. Le jour du départ est aussi irrévocablement fixé, et le mouvement doit commencer le i o à minuit.
Cependant l'armée anglo-portugaise, grossie de quelques troupes espagnoles aux ordres du général Gastanos, qui portaient sa force à 3o,ooo combattânts, avait îachevé, le 8 avril, de passer la Guadiana
en face de Jurumenha. Arrivé )e même jour devant Olivença, l'ennemi procède de suite à l'investissement de cette place. Une parnison de /[Oo hommes avait élé jetée dans ce posle, non dans l'espoir de le conserver aux Français, mais pour assujettir l'ennemi à laisser des troupes d'observation devant Olivença, ou lui imposer le sacrilice d'un temps précieux, en le forçant de procéder à un siège régnlier. (le dernier objet fut rempli : Olivença , dépourvue de garnisrui suffisante, et armée seulement de 5 pièces sur affùE, ne se rendit par capitulation que le huitième jour de son investissement. Le i5 avril, j^o hommes, officiers compris, dont l'intérêt de toute l'armée avait en (juelque sorte commandé le sacrilice, sortent d'Olivença et sont déclarés prisonniers de guerre. L'ennemi ne voit pas sans surprise les mesures que la pénurie de moyens avait forcé les Français d'adopter pour prolonger la défense : il est surtout frappé de trouver sur les remparts pkisieurs pièces d'artillerie, montées à défaut d'affût sur (les charretles du pays, et rendre dans cet état quelque service.
Une seule division anglaise, sous les ordres du général (Joie, s'était occupée du siège d'Olivença; une autre portion de l'armée coalisée observait la garnison de Badajoz. , sans toutefois entreprendre encore l'investissement de la place ; mais la majeu.c partie des forces de l'ennemi avait suivi, soiis
( >47 ) la coDdMite du général Beresford en personne , le$ traces du 5« corps, et tenait Los-Santos, Zafra, Bienvenida , Usagré ; elle barrait aussi , placée à Fuente-de-Cantos, le grand chemin de Séville. Privé de ce moyen de communication avec le grand quartier-général, Latour-Maubourg, alors en position à Guadalcanal, ne correspondait plus avec cette capitale que par Constantina et Quintillana. Cette colonne ennemie, que nous venons de désigner, forte d'environ 20,000 hommes, est la même qui, le i3 avril, avait été signalée au général Maransin à son arrivée à Xérès, le lendemain de la défaite de Ballesteros sur les hauteurs de Frejenal.
Maître du pays entre Llerena , le grand chemin de Séville et la Guadiana , sir William Beresford ne laissç en Estramadure que sa cavalerie et une faible portion de son infanterie; il se replie avec le reste de ses Jroupes sur Olivença , et établit son quartiergénéral à Elvas. Lord Wellington , généralissime de l'airmée coalisée^ s'était absenté, à cette époque, d^ Ja portion de cette armée réunie sur la frontière nord-est du Portugal , el venait d'arriver aussi à E^ vas. tes deux généraux procèdent de concert, 1^ 23 avril, à une reconnaissance de Badajoz, et dé-^ cident sur-le-champ le ^ége de la plac?» Deux ponts sont jetés le même jour, un en amont, un autre en aval de Badajoz. Toutefois l'opération de l'investiç^semi^nt ,* déjà mal secondée par .le temps , dut être
pour le moment ajournée ; la Giiadiana , grossie subitement par les pluies tombées ;t la fin d'aviîl, avait emporté les ponis et rompu toutes les communications enlre les deux rives. Le (lésaslre ne put se réparer que le 5 mai; le 7, lu tranchée est ouverte, et le général Beresford reprend de nouveau le coraniaiidcment des troupes alliées en lîstramadure, tandis que W'elliutîtun reloiirnc à l'armée destinée à aj;ir sous ses ordres, contre Masséna , en avant d'Aimeida.
Cependant la réserve, conduite par le maréchal Soull en personne, et éclairée par la brigade du général Jlaransin, partie de Séville le 10 à minuit, se porte diins la journée à la Venta où ses bivouacs sont établis. Elle occupe, le 1 1 , Santa-Olalla ; Ip 12, ^lonasterio; le lô, Fuente-de-Cantos : le même soir clin entre en contact avec les troupes du 5' corps, portées en avant par les généraux Latour- Maubourg et Girard. Ces forces, réunies à la brigade Godinot, poussent sur-le-champ jusqu'à Los- Sanlos; le reste de l'armée, et le quartier-général, obliquant à gauche, occupent Bienvenida. Le i^, le maréchal s'établit à Villa-Franca , et donne l'ordre au colonel Bouchu , commandant les réserves ri'artilleiic, aussiliM la nuit venue, de faire tirer plusieurs coups de canon de 12, alin de signaler :\ la garnison de Dadajoz. notre prochaine arrivée. Cet ordre . oxéculé avec l'activité et le /.èle reconnus de
(•49) Tofficier supérieur que nous venous de nommer, ue peut cependant remplir son objet : les braves dé-< fenseurs de Badajoz (ainsi que nous Tapprimes plus tard) n'entendirent point le bruit de ces décharges» et s'étaient résignés à ne plus attendre du secours que de leur courage.
Le départ de la réserve avait servi de signal à lennemi pour concentrer les forces, et ramener sur Badajoz les troupes alliées cantonnées jusqu'alors sur divers points d'Estramadure : ce mouvement rétrograde avait dégagé les généraux Latour-Maubourg et Girard, à Guadalcanal, et facilité, précisément le i3, en avant de Fuente-de-Cantos, leur jonction avec la réserve.
Le 1 5 au soir, le maréchal était à 6 lieues de Badajoz, à Santa-Marta; Tarmée française s*y trouvait aussi réunie. La moitié de la brigade du général Werlé était seule restée à deux lieues en arriére à Villalba : Tarmement du château de ce nom , ouvrage de construction moresque , était Tobjet de ce retard : ce poste , déjà muni dans la journée , par les soins de ce général , d'une garnison formée de détachements du GS"* de ligne et de quelques pièces de montagne, était disposé pour servir d'ambulance. Incertain, du reste, une partie de la journée, si Beresford a pris position, le général en chef est même porté à croire que l'ennemi s'empressera d'éviter une bataille décisive et de repasser la Guadiana. Ses idée»
Stir les véritables imentions des coalisés ne tardent pas à être fixées par le général Briclie, chraniaiidant à l'avant-garde notre cavalerie lt'gére:L'elni-ci venait de rencontrer des postes ennemis à deux lieues de Sanla-Marta,sur la route deBadaioz,ct les avait fait replier devant lui. Prévenu de cette découverte, le géuiîral en chef accourt lui-même sur les lieux, et s'assure que l'armée anglo-portugaise est en position sur le plateau de l'Albuhera , à moitié distance de Santa-Marta à Badajoz.
De retour à Santa-Marta, le maréclial reçoit de ses émissaires des avis importants sur 1^ situation de l'aemée cnnenjie; tous s'accordent à faire entendre que celle-ci, déjà grossie des troupes du général Castanos, qui portent ses forces à 3o,ooo combattants, sera renforcéR, le surlendemain 17, par un corps de 10,000 Espagnols, amenés par Blacke des frontières de Murcie, et débarqués depuis peu ù l'enibonchure de la Guadiana ; l'ennemi nous opposera ainsi 1^0,000 hommes après cette réunion. Sur cet ayis, le projet du général en chef est de prévenir l'arrivée d<! Blacke et sa jonction avec Beresford ; de livrer eu conséquence bataille le lendemain, et de tenter à un prix quelconque de dégager Badajoz. Les français, il est vrai, n'ont à présenter dans cette lutte décisive que iS,ooo baïoonetles et 4,000 chevaux; mais les troupes sont pleines d'ardeur et accoulumées à vaincre Cet élan passe avec rapidité
( »5t ) du maréchal aux chefs qui connaissent ses intentions : le général Girard demande même avec instance rhonneur de marcher le premier à l'attaque, avec le 5" corps , qui vient de passer sous ses ordres. L'armée française s ébranle dans la nuit,- et marche sur rAlbuhera par le grand chemin de Badajoz. Le général Werlé reçoit aussi l'ordre de quitter Villalba, et de se porter en ligne. Arrivés au point du jour au débouché du bois en avant de Santa-Marta, le terrain élevé sur ce point , mais incliné ensuite en pente douce jusqu'au pied des positions de l'ennemi, nous permet de plonger au loin sur sa for<r midable armée. Celle-ci, placée au-dessus et dei^ rière le ruisseau de l'Albubera,' avait sa gauche appuyée au village de ce nom, entièrement aban* donné depuis le début de la campagne par ses ha-* bitants. Le centre et la droite s'étendaient sur un Taste plateau adjacent au village, assez escarpé du côté de Santa-Marta, mais uni vers Olîvença et BàdaJQz. Les flancs étaient protégés, à la droite, par des accidents de terrain ; à la gauche , par les retours du ruisseau qui coule du sud au nord, et tombe dans la Guadiana à quelques lieties du vil^ lage. Du canon défendait les approches de cette fort^ position. Une batterie établie à droite du hameau, qui nous parut servie par des Espagnols, battait le pont à traverser, et la rampe qu'il fallait suivre pour gravir la hauteur et emporter l'AlSuhôra.
la majeure partie de ceux-ci, soiilenus par quelques troupes britanniques, gardaient le village à la gauche.
A peine cette armée et les dispositions de ses chefs ont-elles frappé nos regards, qu'une agitation sourde se propage dans nos rangs : indice de l'effet subit que cette rencontre ai long-temps attendue vient y produire. Un petit nombre, guidé encore par d'anciennes prérentions, considère avec quelque dédain cette armée attachée depuis deux ans à éviter la bataille, et toujours prompte à se replier prudemment dans l'intérieur du Portugal. Mais la plupart d'entre nous, préoccupés des détails tout récents de l'affaire du 5 mars, et du souvenir Je l'action meurtrière de Talavera, ne trouvent nulle répugnance à avouer que les Français vont combattre enfin des rivaux dignes de leur être opposés ; et pour tout dire, l'aspect imposant de la double ligne anglaise, et sa soudaine comparaison avec notre petit nombre, laissent mesurer toute l'inégalité de la lutte que nous allons soutenir. Transporté toutefois par le souvenir de ses victoires passées, et des derniers et brillants succès dans l'Estramadure et l'Andalousie, ie soldat est plein de confiance, et se dispose à aborder les coalisés avec sa vigueur ac-
coutumée. Du reste, plus de doute que la réunion de la colonne de Blacke avec Tarmée ennemie n'ait eu lieu dans la nuit , et que celle-ci , ajournant le siège de Bada^oz, ne tienne toutes ses forces réunies à TAlbubera : circonstance majeure, et qui ne peut manquer d'influer singulièrement sur les résultats de la campagne, quelle que soit d'ailleurs l'issue de la bataille que nous allons livrer.
Le général en cbef , bore d'état avec sa faible armée d'aborder l'ennemi sur tous les points, veut porter ses forces v^fs un seul et l'écraser : il cboisit dans ce but l'extrême droite des alliés. Le marécbal a prévu que , si cette droite est culbutée , elle doit se replier sur la gauche de la position, et démasquer le cbemin d'Olivença, le seul dont elle puisse disposer pour sa retraite. Ce cbemin une fois en notre pouvoir, l'armée coalisée risque d'être entièrement coupée et rejetée sur Badajoz, à la merci de la garnison, qui, devenue libre par l'éloignement des troupes du blocus, devra tomber sans nul doute sur les derrières de l'ennemi, et compléter infailliblement sa défaite. Les dispositions prises dans cet objet furent les suivantes.
Le général Godinot, à notre droite, reçoit l'ordre de marcber vivement sur le village de l'Albuhera et de s'en emparer, ou du moins d'obliger l'ennemi, CQ lui donnant de vives inquiétudes sur cette possession, de dégarnir sa droite pour porter du secours
â sa gauche. Les troupes du 5' corps, réunies sous les ordies du général Girard, et dirigées par le maréchal en personne, devront alors aborder la droite alïaiblie de l'ennemi et la culbuter. I^e général Latour-Maubourg, secondant l'attaque avec lî5uo chevaux, se préci)>itera sur cette raéme droite, pour achever d'y porter le désordre si le général Girard parvient à y faire brèche. La brigade Werlé, formée à son arrivée sur le terrain en arrière du 5' corps, en face du point où vont avoir lieu les opérations les plus importantes , et soutenue elle-même par le bataillon de grenadiers-réunis aux ordres du colonel Taré, devra seconder aussi l'attaque, et remplacer au besoin les troupes engagées. L'artillerie est toute rassemblée sous les ordres immédiats du général Ruty, pour foudroyer l'aile de l'armée ennemie choisie pour être en butte à tous nos efforts. Une seule balterie, servie par des canonniers à cheval, reste à la disposition du général Godinot.
Cette artillerie, qui, le iG au matin, avait commencé l'action, se trouvait à l'extrême droite de l'armée française pour seconder les mouvements du général Brîche. Celui-ci, posté la nuit précédente, avec sa cavalerie légère, en face des coalisés, avait harcelé . au point du jour, leur avantgarde établie en avant du ruisseau de i'Albuhera. Le général Brîche était même parvenu , après plusieurs durai-charges, toutes à son avantage , de re-
fouler ces postes au-delà du pont. Privé néanmoins, dans la matinée, des 2^^ et io*de hussards, qui, sous les ordres du colonel Vinot, rejoignirent à la gauche les réserves de cavalerie du général Latour- Maubourg, pour agir avec elles, le général Briche dut continuer, avec deux seuls régiments, les lo' et 21* de chasseurs à cheval , d'éclairer la droite du général ûodînot et de seconder son attaque.
Les ordres une fois donnés sur toute la ligne , ' celui-ci , aux mouvements duquel étaient assujetties les opérations du général Girard , fait diriger un feu des plus vifs de son artillerie sur le village, dans le dessein d'éteindre les batteries ennemies qui en gardent les avenues. Notre canon , bien servi et pointé avec justesse, obtient une partie de ces résultats, et le moment parait favorable pour porter notre droite en avant, et franchir l'intervalle qui la sépare de l'ennemi; mais le général Godinot, au lieu de rendre brusque et décisive la manœuvre de sa troupe, s'obstine, par une opiniâtreté intempestive, à faire défiler sur le pont de l'Albuhera ses colonnes,' qui restent ainsi en butte à l'artillerie ennemie, et perdent des moments précieux , tandis que la rivière peut être passée à droite ou à gauche, sans danger. Malgré ces mesures décourageantes, prises déjà au début de l'action , et le retard apporté dans une attaque d'où le succès de la journée semblait dépendre d'une manière si directe, les Français
marchent avec assurance contre le village, sous un feu meurtrier de l'artillerie espa{i;Dole établie auprès de l'éjïlise ; le 16' léger pénètre enfin dans l'AIbuhera, et après de grands sacrifices, s'empare des premières maisons de ce hameau.
A peine la colonne de droite est-elle en mesure de franchir le ruisseau , et de s'avancer ensuite sur l'Albuhera, que, sur le point opposé de la ligue, le général Girard, arrivé à l'instant même sur le terrain, reçoit l'ordre d'exécuter son mouvement contre la droite de l'ennemi. Ce jeune officier-général, glorieux de prendre, à la tète des braves du b° corps, la principale part à l'action, dirige ses deux divisions, qu'il a ployées en colonnes serrées par bataillons, vers le point désigné. La troupe marche avec assurance et l'arme au bras; elle franchît le ruisseau sous le feu de l'ennemi , gravit l'escarpement au-dessus duquel celui-ci est assis, et aborde avec la plus grande vigueur la droite des coalisés. Vivement alarmé de cette brusfiue attaque , sir William Bercsford fait abandonner sur-le-champ à sa première ligne les sommités adjacentes au ruisseau. Cq mouvement rétrograde n'est pas exempt d'un cerlaîn désordre.
Cette manuïuvie de l'ennemi, dont l'objet est de mettre sa droite plus à couvert, et de la former en JM'rièie, ayant sou centre pour appui, parait à la [ilirpart de nos généraux, au marcclial lui-même.
un. mouvement bien prononcé de retraite. Dans cette persuasion , celui-ci fait donner sur-le-champ Tordre au colonel Konopki, du i*' des lanciers de la Vistule, secondé par le 20" de dragons, et au colonel Vinot*, à la tête des 2* et 10" de hussards, de tomber sur cette droite des coalisés , et d'y porter le désordre. L'état sombre et nébuleux de l'atmosphère permet à nos escadrons de s'approcher presque impunément, et favorise après leur agression : ils se précipitent sur les baïonnettes anglaises avec un élan et un courage admirables. La première ligne ennemie est enfoncée; 1000 hommes sont enveloppés, mettent bas les armes, et se rendent prisonniers de guerre; 6 pièces de canon, dont les décharges meurtrières n'ont pas un instant ralenti la vigueur de nos cavaliers, sont prises, et les canonniers meurent à leur poste. Emportés par leur bouillante ardeur, quelques lanciers pénètrent jusqu'à la seconde ligne, et même sur les derrières du camp ennemi, et plusieurs y trouvent la mort; mais la presque totalité des 4 régiments, après ce fait d'armes éclatant, se reforme en arrière, et se dispose à charger de nouveau.
' Ces premiers succès peuvent faire présager la plus brillante issue , et la journée a commencé sous les plus favorables auspices. On aperçoit la droite de Tennemi , dans sa seconde position , se former précipitamment en carré devant la cavalerie du gêné-
rai Latour-Maubourg, qui, d'après l'ordre reçu, ya déborder cette droite, dont une partie a déjà été culbutée dans la première cbarge. L'espoir d'une prompte victoire brille dans nos rangs, et si l'attaque dirigée par le général Godinot. à gauche sur le village , est poussée avec vigueur, suivant les instructions du général en chef, peut-être que l'ennemi, malgré sa supériorité de nombre, opérera définitivement sa retraite.
Tandis que la droite des alliés était vivement abordée par nos escadrons , le général Godinot venait, il est vrai, d'occuper la partie inférieure du village de l'Albuhera, Sa brigade, composée des i6' léger et 5i' de ligne, tenait la gauche de l'ennemi en échec et tiraillait avec vigueur. Mais, était-ce un tiraillement toujours meurtrier qu'on devait entretenir dans ce moment? ou, suivant l'ordre du général en chef, ne fallait-il pas exécuter avec vi- i gueur une charge à la baïonnette, au risque même de ne pas entièrement réussir, afin de fixer l'attention de l'ennemi sur sa gauche, ou de rejeter, s'ilélaîl possible , cette ^çauche en arrière , et la tourner par un vigoureux effort.^ Aucun de ces résultats ne (ul rempli : soit que les ordres donnés eussent été mal compris, ou que le grand nombre d'ennemis autour du village s'opposât à leur exécution : les opérations sur notre droite se bornèrent enfin à disputer aux alliés la possession de l'Albuhera, et à les coa-
( ^^9) tre-battre seulement avec notre artillerie. Nos colonnes ne pouvaient à leur tour se parer des déchairs meurtrières du canon placé à côté de Vé^ glise., pendant que nous cherchions à nous maintenir dans le village. Ce canon ne faisait pas moins de ravage sur les cjiasseiirs du général Briche , forcés, durant la plus grande partie de l'action, de rester immobiles à la droite de la brigade Godinot, pour empêcher Tennemi de profiter de sa supériorité numérique , et jeter des troupes sur ce flanc de notre ligne. Les mouvements de notre colonne de droite ne purent donc avoir aucune influence sur ce qui se passait à la gauche. Le général en chef ne tarde pas à s'apercevoir de la mollesse de cette attaque de droite; mais il n'est plus temps d'y remédier, et le succès de la journée repose désormais sur les opérations du général Girard.
Celui-ci, après avoir passé le ruisseau, à la tête du 5* corps, ployé en colonne serrée, et forcé par la vigueur dé son attaque les alliés à lui abandonner une première position, continue à s'avancer dansle même ordre : intimement persuadé encore que les manœuvres de l'ennemi, de la droite au centre de sa ligne , sont un mouvement bien déterminé de retraite. Le général Girard suppose qu'il ne s'agit plus que de l'aborder sans perte de temps, pour achever de porter le désordre et la* confusion dans toute cette droite> Cette persuasion et cette con-
rard à ne point s'arrêter pour opérer le déploiement de ses colonnes, dès que l'ennemi, chassé de sa première position, fait replier sa droite en arrière. CD manœuvrant sur son centre. Le générai Girard commit eniin l:i fatale imprudence de porter en avaot le 5* corps encore serré en masse , et d'aborder l'ennemi dans un pareil ordre.
Beresford, qui, après l'échec de sa droite, a cru v\\ instant la bataille perdue, avait fait cependant avancer la seconde ligne : au moment qui nous occupe, 5 brigades de réserve se portent aussi en avant, pour soutenir celte droite dans sa nouvelle ))osition, et toute l'armée ennemie est i peu près engagée. Cette supériorité numérique, et les fausses mesures déjà prises par les Français dans leuragressîon. assurent aux alliés un avantage inoalculnblc, dont ils ne manquent pas de se saisir. Ils commencent avec calme un feu de deux rangs continu et bien dirifi;é. Dans notre colonne, serrée en masse, aucun coup n'est perdu, et elle ne peut opposer que le feu insuffisant et mal nourri de ses deux premiers rangs. Hors de ces points, nos soldats tombent à droite et à gauche sans défense, et ceux qui survivent se livrent au plus funeste découragement. En vain les chefs veulent redonner de la conliauce aux troupes et la ranimer par leur exemple:
première victime de la faute commise , le général Pépin tombe blessé à mort; les généraux Maraiisin et Brayer, appartenant ainsi que le premier au 5*corps, sont emportés mourants; le général Gazan, chef de rétat-ma jor, est lui-même blessé.
Le général Girard est au milieu du danger : il veut, dans cette position critique, opérer le déploiement de sa troupe, et un instant après exécuter' un mouvement général de sa gauche à la droite; mais ce passage de lignes, qui exige de l'espace et du calme, ne peut se faire sous un feu aussi violent. Le colonel Praefque, du 28"* léger, premier régiment de la colonne, est cependant blessé à mort, ainsi que ses officiers supérieurs. Le découragement est à son comble; et les soldats de ce corps, qui déjà à perdu 600 hommes, se regardent comme des victimes que Ton sacrifié. De cette position , la plus désespérante où une troupe, naguère si courageuse^ se soit jamais. trouvée, résulte un mouvement trèsprononcé de fluctuation, qui devient bientôt une retraite en désordre. Le io3* de ligne, placé immédiatement après le 228* dans la colonne, et à leur exemple tous les régiments des corps du général Girard, exposés successivement aux mêmes dangers» déplorant les mêmes pertes, après d'inutiles efforts pour garder leur terrain, doivent céder au grand nombre d'ennemis et à la supériorité de ses feux. Ces troupes ne forment bientôt plus qu'unt^
masse confuse qui se replie péle-nièle, et n'arrête sa miirche que dans la première positioa du matin. t!t de l'autre côté du ruisseau. Ce ruisseau, dont le fond a été rendu bourbeux par le premier passap' des troupes et de l'artillerie, présente encore des obstacles, et laisse, durant leur retraite, nos régiments en prise au feu de l'ennemi.
Le général en chef, jeté lui-même avec son étatmajor au milieu de la mêlée, avait fait cepend;(ni avancer sans retard la brigade Wcrlé, qui forme la réserve : il espère, à l'aide de ce renfort, rassurer le moral des troupes engagées, et rétablir le combal. Le général Worlé entre, en effet, en ligne avec assurance à la tète des la" léger et 58' de ligne. Toutefois, ces régiments, à peine arrivés sur le terrain et au moment de se déployer, se trouvent pressés par les troupes du général Girard , qui , déjà repoussée.s, s'appuient brusquement sur eux. Cette circonilance peut amener croisement dans les rangs de la réserve, et y jeter la confusion. La brigade Werlé fait cependant bonne contenance , et contribue au moins quelque temps à arrêter les coalises. Malgré ce nouvel obstacle, cependant, ceux-ci passent bientôt d'un état de défensive, d'abord critique, aune prompte offensive, et aspirent à reprendre la position qui leur a été enlevée au commencement de la journée. Au milieu de ce terrible choc égalcmeiit funeste au.\ deux partis, la victoire nt
peut 8€ décidel: en notre faveur.- Sur 0€6«fttiiefailes, le général Vf^H egt tifé' : «a* ibHgacte, défà ' â^rtrsée par des pertes considërabiedi^' découragée •d'ttfAeurs par FabaodôQ où l'a laissée là retraité du 5' corps, 9e replie à son tour; mais cette retraite a iieii arec plus d'ordre, quoique les bataillons ne soient dirigés que par leurs chefs immédiats et manœuvrent Iso-^ tement. !•
La droite de Tennemi; grossie de toutes ses ré^ serves, s'avance cependant avec rapidité; n'éproavant plus d'obstacles de la part de noire infanterie, son but est de ne pas donner ie temps à ceUe-*cî de reprendre sa première contenance* et< de recoud mencer l'action. Placée en première ligne; après* la retraite des régiments, l'artillerie française, qui obéit toute sur ce point au général Rnty^ loin de se laisser décourager par l'isolement de sa position, redouble d'énergie pour conserver son terraîn et balancée. le succès. Notre canon , servi avec autatnt d^adresse que d'activité, produit tes phis terribles effets^ Malgré son obstination â :éo&tiduer sa wiàp^ che pour reprendre le terrain perdu, l'eûnèikii est arrêté par les boulets et les décharges de mitraille qui pleuvént dans ses rangs et j portent \e levage. Le champ de bataille est sillonné sur toutes les «cfi-^ rections par nos projectiles, et leurs ricochets vont fouiller aussi les réserves les plus éloignées» VutA^ giment espàgnoU pliabé sur lès derrières , quo^iiè
resté Tarme au bras dans la durée de l'action, est luHQiême presque détruit par notre feii* Enfin, le nombre d'hommes renversés est si considérable, que la marche des alliés en est ralentie; et nous voyons ceux-ci enjamber ou fouler aux pieds des monceaux de cadavres pour continuer leurs mouvements. Cette énorme destruction, Tune des plus horribles sans contredit qui ait eu lieu dans la péninsule, dura cependant moins de deux heures, entre onze heures du matin et une heure du soir.
La cavalerie du général Latour-Maubourg avait voulu prendre une part directe à Taction, sur les traces des lanciers et des hussards : plus tard de nouvelles charges, essayées par ceux-ci , ne purent avoir le succès de la première , non plus que les tentatives faites par nos dragons et nos chasseurs, pour enfoncer la droite de l'ennemi dans sa seconde po- - sition. Ces troupes conservent du reste, pendant la durée de la bataille, la meilleure contenance : leur conduite est surtout digne d'éloges au moment où, notre infanterie battant en retraite, elles; contribuent à tenir l'ennemi en respect, et à rempêcher de déborder notre gauche. La cavalerie anglaise, forte de plus de 2000 chevaux, évite d'entrer en ligne avec la notre, et les Français se disposant à charger à l'instant où la première semble menacer d'un mouvement offensif, forcent les escadrons ennemis à se porter prudemment hors d'atteinte. Cette
nrme fait néaDmoins, à la firl,: dans' les -deux pistrtis, des pertes considérables. Dé notre côté, lai division Latoûr^Maubourg, placée à bonne portée , après avoir exécuté un mouvement, par sa droite, était contre-abattue- par l'artillerie anglaise; mais il était d'absolue nécessité qu'elfe restât inactive et ainsi exposée : car le moindre mouvement rétro* grade ou même latéral eût engagé sir William Beresford à jeter des troupes dans l'intervalle qui séparait les généraux Girard et Godinot; et cette manœuvre pouvait lui assurer un succès complet. ' •. '. Il n'existait plus de colonnes intactes d'infauterie française à la gauche de notre ligne, et des tirailleurs ^ restés en petit nombre entre les batteries, ne. protégeaient que faiblement notre canon. Les o£Sciers et les canonniers se trouvent ainsi en butte à une nuée de tirailleurs ennemis; le nombre de nos artilleurs mis hors de combat est par suite considérable;lesmunitionsmâmecommencentàs'é-' puiser : il faut donc se. résoudre à terminer enfin ce combat extraordinaire de canon contre de l'infan* terie, et abandonner définitivement le champ de bataille. Ce mouvement est exécuté avec ord're; faisant feu par échelons, nos pièces rejoignent leurs divisions respectives-, qui ont déjà repris., der-^ rière le ruisseau, la position duim^atin, protégées par une batterie de td de réserve, avantageusement établie par le colonel Bouchu sux ce point.
de l'Albiihera, après l'avoir prise et reprise molleiTient à l'ennemi : cette possession était le seul résultat marquant obtenu par ce {général dans la journée. Le 16' léger continuait de se défendre avec vigueur dans le village, contre les Portugais et les Espagnols que le succès de leur droite avait enhardis; toutefois, l'intention du générai en clief étant de faire replier entièrement w troupe sur la ligne occupée le matin de l'autre cftté du ruisseau, l'ordre (l'abandonner le village fut envoyé angénénil Godinot.t'elui-ci l'intimesur-le-clianip aucoloneldu i6'. qui parait d'abord peu disposé à y obtempérer : ce n'est même qu'après un assez long temps d'une résistance courageuse, que cet ordre, signifié trois fois, est exécuté, quoiqu'à regret, par cet ofiicier supérieur.
Le bataillon de grcnadiers-rêunis. aux ordres du colonel Varé, placé, d'après ce qui pré<:ède, au centre de la ligne, et servant avec une porlion de la cavalerie j'i lier les deux ailes de l'arniée. n'avait pas été engagé. Pressé au milieu de l'action par une piirlie du SS° de lif,^ne. qui venait d'être mis en désordre . il est à craindre que ce bataillon ne se ressente lui-même de celte dél'ection; mais ces troupes d'élite ne sont nulleDU-ot ébranlées, et ne commencent la retraite que lorsque le général en chef leur eu donne l'ordre. Ce mouvement suit de près
(•67) révacuatioQ de l'Âlbuherai et le passage du pi>nt par les troupes du général Godinot. Le feu ùe Utàc pas alors à se ralentir et ces^e entièreaieDt à 5 heures du soir; les postes soût de ce momeHit établis sur la mêoie ligne que le m^tin, et les sentinelles avancées restent placées sur les boràs du ruisseau de TAlbubera^ qui sépare les deux armées.
La charge exécutée au début de l'acliob avec tant de Succès par les Polonais 9 le ^o* de dragons ^ les â* et lo"" de hussards, sût la droite de l'ennemi, nous avait, comnde on Ta vu^ livré 1000 prisonniers et 6 canons : plusieurs centaines d'Anglais et une seule pièce restèrent en notre pouvoir. Le reste des prisonniers parvint à fiévader au milieu du désordre, et à rejoilidre l'armée ennemie. A l'égard des canons capturés, ils avaient été de suite assaillis par cette troupe de goujats et de conducteurs d'é-^ quipages qui^ à cette époque surtout, était accolée à nos armées d'Espagne; et les chevaux, dételés en peu d'instants, devinrent la proie de ces misérables. C^ ramas d'hommes inutjiles et dangereux prit la fuite, du moment que le 5' corps commença à être fortement engagé y et contribua plus tard, par sa lâche conduite , à augmenter 1^ désordi;e dans les régiments du général Girard, Ionique. leur re^ traite fut prononcée. Nous apprim<és bientôt , non sans la plus vive indignation, que, des 6 pièces d'aptillerie anglâûse conquises au prix de si grande
sacrifices, 5, restées en place faute de cheTaux. étaient à la fm retournées sans résistance à leur* premiers possesseurs (g).
Si le champ de bataille de l'Albuhera dut présenter aux coalisés un spectacle affreux, par l'énorme quantité de morts de leurs nations qui le couïraît. le bois en arrière, sur la route de Santa- Martha, où notre ambulance se trouvait établie, offrit aussi une réunion de scènes déchirantes. Nos blessés, couchés çà et là sous les arbres, réclamaient avec instance les secours de l'art, que leur grand nombre ne permettait pas d'administrer partout avec promptitude. Le ciel, déjà sombre durant l'action , se couvrit de nuages plus épais vers le soir; une pluie abondante fut la suite de cet état de l'atniosphère, et vint détruire en partie l'effet des soins donnés aux blessés. Quelques Français même que le sort destinait peut-être à vivre, périrent plus malheureux, ayant en le triste loisir de mesurer l'étendue de leur misère.
Là, au- milieu du mélange d'officiers et de militaires de tous grades , gisait le général Pépin , qui avait expiré dans le trajet du champ de bataille à ranibulance. Une fosse . creusée à peu de distance par les grenadiers de sa division , reçoit sa dépouille mortelle. Une branche d'arbre dressée isolément sur cette tombe modeste la faisait reconnaître. Plus loin, le général M;ir;tn*in. fr.tjtpé d'une balle à
( »69 ) travers la poitrine, éprouvait, couché sur le sol, les tourments d'une cruelle agonie. Quelques grenadiers l'entouraient; une couverture tendue aux ({uatre coins et maintenue sur lui, était la seule ressource qu^ ces braves gens , dont le général était ïdoré, eussent en leur pouvoir, pour le préserver du Froid et de la pluie qui ne cessait de tomber ; mais l'air morne et la contenance abattue de ces fidèles serviteurs, semblaient annoncer qu'ils ne tarderaient pas à lui rendre un plus triste devoir. L'intrépide Viaransin survécut néanmoins comme par mira- :;le à son afiEreuse blessure , et prouva , plus tard , ^u'il lui restait encore du sang à verser pour la France (*).
Le général en chef, après avoir pourvu à la garde et à la sûreté du camp, et visité les avant-postes, $e rendit à l'ambulance. Il s'assura par lui-même que les secours étaient donnés aux blessés avec autant d'activité que la situation des choses pouvait le permettre. De retour à son bivouac, il envoya l'ordre aux commandants des divisions et des différentes armes, de lui rendre compte de l'état de leurs troupes. L'issue des opérations de cette journée était si extraordinaire , l'événement malheureux qui avait entraîné la retraite de nos divisions , si indé-
(*) Le général Maransîn fut de nouveau blessé , le a6 mai de Tannée suivante, à Cartama, proche de Malaga.
et en tuêine temps si imprévu, qu'un assex grand nuinbre de militiiires ont supposé iiii miiréchalSoult l'intention d'unt: seconde attaquepour le lendemain, en mettant à piollt hi rude expérience que les fautes de détail commises la veille avaient donnée.
Toutefois, la supposition d'une agression nouvelle de la part des Français, le i-j, ne saurait soutenir un sévère examen : le déblocus de Badajoi étant , en effet , l'unique but de nos efforts , la présence à l'Albuliera, le i6, d'une armée coalisée si nombreuse, annonçait, à défaut d'autres documents, te déblocus du moins momentané de cette place. L'alternative présentée, ;iu contraiie, par les résultats d'un second engagement, devait fournir le sujet de graves méditations : d'une part, un succès douteux , et impossible dans tous les cas à obtenir complet; de l'autre, la ruine entière de l'armée française, déjà si maltraitée dans la première action; et dans cette bypotbèse, l'abandon de notre ligue devant Cadix , la perte de nos précédentes conquêtes, et l'entière évacuation de l'Andalousie. Mais, si le dessein de tenter encore, le 17, avec quelques probabilités de réussite, le sort des armes, était dénué de fondement, rien ne pouvait garantir que l'ennemi, profitaut de ses avantages bien que clièreriient achetés, ne prît lui-même l'offensive.
Le 179 au peint du jour, Tarmée française est en bataille sur sa ligne ; Tarmëe coalisée a aussi pris les armes. Aucune disposition particulière n'indi^ que do reste un mouvement prochain et offensif; et les deux armées passent une grande partie de la journée à s'observer dans cette attitude passive. Cette immc^iUté de Beresford, sa crainte d'en venir aux mains, prouvent assez Ténormité des pertes es*suyées par l'ennemi dans le combat de la veille , et l'appréhension où il est que tes Frauçais, quoique si peu nombreux, ne vendent chèrement la posses-» sion de leur nouveau champ de bataille. Les troupes des deux armées rentrent enfin à leurs bivouacs respectifs.
Après vingt-quatre heures de tranquillité absolue^ dans les mêmes positions que le 16 au soir, le général français craint cependant que son armée, alors si réduite, ne soit compromise, daps le cas où les coalisés, encore bien supérieurs en nombre, malgré leurs pertes , deviendraient entreprenants : il se décide, en conséquence, à une prudente retraite. Les vcûtures des équipages militaires, les fburgoiis de Fambulance, les caissons vides de Tartillerie^ chargés de blessés, et formant un nombreux convoi sous les ordres du colonel Yaré, avaient déjà été jetés dans la direction de Séville par le grand chemin de Santa-Martha, Les Qffîçiers- généraux hors de combat se dirigent aussi s or le grand quartier-**
passer pour l'un des plus funestes à rhiimanitéqui se soit jamais écoulé. La perte fut énorme des deiis côtés : deux généraux tués, Pépin et Werlé; trois blessés, Gasaii, Manmsin et Brayer; ■jooo hommes hora de combat, sont les sacrifices dont l'armée française paya une diversion pour faire lever le siège de BadajoT, , indispensable, mais téméraire. Neuf mille tiommes de perte, la plupart moissonnés par notre canon, looo prisonniers, un général tué (le général anglais Hoghton), trois autres blessés, apprirent aux coalisés;'! quel prix la victoire est arrachée aux Français. Le chétif village auprès duquel eut lieu celte horrible destruction, inconnu jusqu'alors, figurera en lettres de sang dans les pages de l'histoire : !e iecleur, en l'y rencontrant, sera ému de pitié; il fournira aux guerriers d'effrayantes riiflexions.
Lapossessiond'uncliampde bataille, disputé avec tant d'acharnement, fut l'unique avantage que l'ennemi retira de l'affaire de l'Alhiibera, qui fui gratuitement qualifiée parlai du nom de victoire: la suite nous montrera combien les résultats de cette prétendue victoire devinrent nuls, et même désastreux pour l'armée coalisée. Nous ne pouvons omettre toutefois, que l'affaire du i6 mai, et celle du 5 marsdevantChiclana, assurèrent désormais, dans notre opinion, aux troupes anglaise I !c rang qu'elles devaient y occuper, et qui peut-étr* I
former rârrière-garde , et toute la cavalerie, conti-* nuentà rester eti bataille jusqu'à; Te^atière éfacuatioD du terrain. Il était à craindre que Tennemi, devinant nos véritables projets, ne cherchât à y mettre obstacle : loin d'avoir ce dessein, sir William Beresford ne voit pas sans inquiétu.de ce mouvement de la gauche des Français vers la drpite de leur ligne ; U suppose que la propre gauche dcis ciliés va être attaquée , et cette crainte l'engage à' y porter sur-Je- champ du renfort, et à faire prendre en même temps les armes à toute Tarpiée. Jjf^ général français, satisfait d'en avoir imposé par son assurance, et d'avoir dissuadé l'ennemi de rien entreprendre, continue sa retraite av^c lenteur et, dans un ordre parfait. L'infanterie, le parc d'artillerie et le quartierrgénéral prennent le chemip de la Solana; la division de dragons du général Latour-Maubourg observe l'ennemi sur cette direction ;; plus à gauche, la cavalerie légère du généra Briçhe garde, par Santa-Martha, la grande route de;Séville«
Telle a été la bataille de lAlbi^h^ra, peut-être la plus*sanglante.qvije.;l:MLQe des armées, qui n'étaient pas sous les ordres immédiats du chef- du gouveroeoQhent d'alors, ait livrée dans nos campagnes der- Aières,. si toutefois on 4<^it.le.0om de bataille à un coibbat, ou plut<>t à uq choc dojnt la plus grande violebee:n'eût guère ;plus d'une heure et; demie de durée; et certes,, ce. court intervalle de, temps, peut
ieplier devant lui les éclairciirs portugais, qui déjà se sont emparés des avenues du village.
Les alliés, du moment que la retraite de l'armée frani;aise est effectuée, marchent sur ses traces, et établissent leurs vedettes h peu de distance des nôtres. Quelques coups de carabine, échanj^és aux avant-postes, le 20 à midi, entre lesfourrageurs des deux partis, jugés sérieux au premier instant, engagent le général l^atour-Maubourg de porter en ligne toute sa division. Le général Briclie , au bruit des premières décharges, accourt aussi à la tète de ses chasseurs et de ses hussards. D'aussi promptes mesures donnent l'alarme à la cavalerie anglaise, et suspendent tout-à-coup son agression. Quelques escadrons espagnols allaient cependant s'emparer dcVillalba, dont le canon du fort se mettait déjà en mesure de défendre l'entrée , lorsque le brusque retour du général Briche dans le village éloigne les vedettes ennemies, et fait tout rentrer dans l'ordre.
Cependant l'infanterie renfermée dans Yillalbu, composée d'hommes pris isolément de toutes les compagnies du 58° de ligne, se voyait avec répugnance abandonnée dans ce réduit. Ce mécontentement, fomenté sans nul doute par les habitants du village, peut avoir des suites fâcheuses, quand, dans la nuit du ai au 2a, le général Briche reçoit l'ordre de faire évacuer le foit, et d'abandonner
( »77 ) Yillalba sur l'heure : il lui est prescrit aussi de suivre le mouvement général de retraite de l'armée , qui alors se porte par sa droite sur Ribeira. Le quartier-général occupe ce bourg, le 22 au soir, couvert par la cavalerie du général Latour-Maubourg, alors établie à deux lieues en avant à Villa- Franca. Le ^3, au point du jour, l'armée française, qui a bivouaqué la veille sur les hauteurs à l'entour de Ribeira, se dirige sur Llerena. où le 5* corps, placé toujours sous les ordres du général Girard , prend position ; le général Godinot reste , avec toutes les réserves d'infanterie , à une lieue audessus, à Villa-Garcia; la cavalerie établit ses premiers postes en avant de ce dernier village, dans la direction d'Usagré.
Aucun événement remarquable ne signala cette retraite, qui se fit avec calme et lenteur, et sans pertes d'hommes et d'équipages. L'attention de la colonne est éveillée en un instant, le 23 au matin, proche du village que nous venons de nommer, par quelques coups de fusil tirés à peu de distance. Loin d'être dangereuses et d'indiquer une prochaine agression, ces décharges provenaient d'une exécution militaire subie par six malheureux paysans, surjpris aux environs les armes à la main. Leurs cadavres étaient gisants sur un des côtés de la route , et le souffle de la vie semblait encore errer sur leurs lèvres à peine décolorées. Habitué à des spectacles
Lii; cent; iiaïuie, le suiuui jcllc ski i:*ii, lehie.s luuiiimés un regard indifférent, et poursuit sod chemin. Un petit nombre , encore accessible à quelque pitié, détourne ia vue, et gémit sur une guerre qui consacre des actes d'une rigueur si inouïe.
Lierena , siluée à i5 lieues de Badajoz, à l'entrée des montagnes, parut au général en chef le point le plus favorable pour observer les mouvements de l'ennemi : Llerenu se trouve, en effet, sur une route qui, bien que détournée, communique d'une paît avec SéviUe, de l'autre avec Cordoue et la Haute-Andalousie. La présence de l'armée française k Llerena préservait ainsi cette dernière partie d'une invasion, qui aurait entraîné la ruine de nos élablisseinents dans le midi de l'Espagoe, et par suite , l'évacuation de ses provinces. L'occasion de tomber sur les derrières de l'armée coalisée, si elle s'aventure à marcher sur Séville, en suivant la grande route de Badajo/,. nous est encore ménagée par l'occupation de LIcreiia. Attaqués enlin dans ce poste, le voisinage des montagnes nous assure des po.sitions resserrées , qui , peu favorables au développement des masses de l'ennemi, permettent au maréchal Soull de lutter avec avantage avec des forces réduites : ces divers motifs décident le général eu chef à choisir cette iuqjorlante position de Llerena. pour attendre de nouveaux reuforts, réorganiser son année, et prendre des mesures ultérieures.
Des ordres avaient déjà été expédiés » dans la journée du 17, aux gouverneurs des divers arrondissements d'Andalousie, pour diriger sans délai sur la Basse-Estramadure les troupes encore disponibles dans les provinces de Gordoue, de Jaen et de Grenade. Les garnisons des places et des postes militaires durent être réduites aussi au plus rigoureux nécessaire , sans toutefois que leur sûreté reste trop visiblement compromise. Il est enjoint de même à quelques officiers-généraux , encore employés dans les places ou cantonnements, de rejoindre Tarmée. Les constructions déjà ordonnées à l'ouverture de la campagne, pour mette à l'abri d'un coup de main les points les plus importants dans l'intérieur des province|, reçoivent une nouvelle activité. Des mesures administratives, des convois de subsistances, s'organisent en même temps à Séville, pour l'armée d'Estramadure. Enfin le général en chef, faisant sans doute la part de la longanimité de son adversaire , se reposant aussi sur Id bravoure de la garnison de Badajoz, parait, à son arrivée u Llerena^ conserver encore une entière confiance sur les résultats d'une campagne commencée néanmoins sous les auspices les moins favorables.
La présence de l'armée à Llerena rendait d'^lbord nécessaire de dissiper un corps de 1200 partisans espagnols, qui, maîtres de la grande route de Séville, paraissaient voulo>it se jeter sur les dcrrièFès de
munications avec le grand quartier-général, et entraver Tarrivée de nos convois. Le colonel Quiot, du 100" de ligne, est chargé de cette expédition. Parti, le 24, de Llerena, avec un bataillon, un détachement de chasseurs à cheval et une pièce de montagne, il joint Tennemi, le ^5 au matin, à Puebla; mais celui-ci abandonne brusquement le village à l'approche des Français, et va se perdre dans les montagnes par-delà Monasterio. Le colonel Quiot, l'objet de sa mission rempli, rétrograde avec ses troupes sur Llerena, et rentre au quartiergénéral, le 26 au soir.
Pendant le court intervalle de Texpédition sur Puebla, l'armée, en position en avant de Llerena, avait assis son camp et ses bivouacs sans être inquiétée par l'ennemi; cette sécurité néanmoins fut, dès les premiers jours, interrompue aux avant-postes. Le général Latour-Maubourg, réuni, le 24, à la division Godinot, au-dessus de Villa-Garcia, reçoit du général en chef l'ordre de se porter en avant sur Usagré, et de faire replier les postes ennemis. Usagré est située à deux lieues et demie de Villa-Garcia . dans un pays coupé et boisé. Au pied d'une sommité, sur laquelle repose ce village, coule une petite rivière dont les bords sopt escarpés et difficilement accessibles. \]i\ pont est jeté sur cette rivière au bas d'Usagré. il sert de passage au che-
(tSi)
min de Los-Santos, de Ribeira et de la Basse-Ëstramadure. L'ennemi avait reconnu une position favorable sur le revers d'un monticule placé en regard du village , de l'autre côté de la rivière : il y place 12 à i5oo chevaux. Cachée par le terrain, cette cavalerie ne doit paraître et agir qu'au moment où les avant-postes, forcés de céder le terrain, se replieront sur Usagré et le dépasseront ensuite. ■> Le général Latour-Maubourg veut s'assurer, avant d'occuper ce point, si l'ennemi en a évacué les environs : il ordonne, en conséquence, au général Briche de se porter avec sa cavalerie légère , par un long détour, laissant Usagré à gauche, vers la rivière; de franchir ensuite le ravin dans un endroit où il présente peu d'escarpements, et d'éclairer notre droite. L'exécution de ce mouvement exige du temps , à cause des difficultés du terrain. Sans attendre cependant que le général Briche paraisse de l'autre côté du ravin, les 4* ^t 20* de dragons, qui forment la tète de la division Latour-Maubourg, traversent le village , déjà abandonné par l'ennemi :
le général Bron à leur tête , ils descendent la rampe qui conduit au pont , et passent brusquement sur la rive gauche; mais à peine le 4* a-t-il mis" le pied sur cette rive, que les Anglais débouchent avec impétuosité de derrière le coteau qui les a jusque-là tenus cachés. Le général Bron fait dès ce moment, avec le 4% les plus vigoureux efforts pour conteniD
secours des escadrons enga|^és , avec autant de proaiptitutlc que le [iassa(;e du punt , où les chevaux ne peuvent défiler que par deux, le permet. Maïs ces deux régiments, qui, réunis, comptent moins de ^oo chevaux, sont hors d'état de résister à la cavalerie ennemie , trop supérieure en nombre, et se replient vers le pont. Le sa' de dragons (même brif^ade) descend aussi la rampe, dans le dessein de porter secours aux troupes compromises , et présente la tête de sa colonne sur le pont, taudis que celles-ci, fortement ramenées, s'y pressent pour repasser la rivière. Cette position est rendue encore plus critique par l'artillerie anfçlaise, tirant à mitraille sur nos régiments agglomérés en avant de ec défilé : 5 pièces d'aitillerie hollandaise, au service de France, mises en batterie à la droite d'Usagré, ne peuvent neutraliser le feu du canon ennemi, qui occupe une position plus avantageuse. Les f\' et ao', hors d'élat de pouvoir repousser les Anglais et même de se dégager, se replient à la fin, ou plutôt se dispersent dans les jardins en avant du village. Le général Latour-Maubourg termine cependant ce combat inégal, en prescrivant au général liouvier-des-Éclats de faire mettre pied à terre au i/j" de dragons, le i" de la a' brigade, et de le disposer en tirailleur pour chasser l'ennemi des jardins. Les Anglais sont arrêté.'*, en effet, par cette
mesure, et reprennent bîe|)tdt aprèg U po64tion qu'ils occupaiient atant le combat, tandis que les 4* et no* de dragons, dégagés 'aussi, rejoignent leur dirisioD. •' '^
Le colonel Farine (*), do 4S officier de dîstitîH^*J tion, resta au pouvoir de rennemi* : 4cM) dfa^ns et autant de chevaux avaient été échivf^^^ûii [iriff. Favorisés par le terrain, leà Ardglais perdin^nt qttèiws. Ceux-ci, restés en position de l'autre côtiédd ruisseau, sont bientôt éloignés^ pipir le feu d'une batterie d'artillerie à cheval envoyée de Ulerena. y affairé de cavalerie d'Usagré , loin de nous être désatmta^ geuse, aurait eu incontestablement les plus hed^ reux résultats, si la brigade Bron avait attendu le^ général Briche, lorsque ce dernier, dérobant »a marche à l'ennemi dé l'antre côté du ravin , allait dé-^ couvrir lui-même ta colonne anglaise embusquée, et l'eût placée entre deox feux. Les dragons des 4* et 5K)*t au lieu de se refouler vers le pont, pou vdient^ dans tous les eas, se faisant jour à travers la cavalerie ennemie , tenter de rejoindre cette même colonne du général B'ricbe, ou remonter la rivière, et ta repasser sur un poiat peu éloigné au-dessos d'Usagré, où les rives étaient faiblement escarpées.
I>aniS l'état peu prospère de l'arm«e française ^ à la suite des résiiltaits plus qu'inceirtains de ee é&aiot
(*) Aujoixrd'hai marêclial-cte-caftip.
de campagne, le nouveau revers de notre cavalerie, àUsagré, devait laisser une impression défavorable dans l'esprit du soldat, et jeter peut-être au inilieti de nos rangs le germe d'un trop funeste découragenieiil. Le maréchal Soult prévient ces dangereux effets.: il accourt aux avant-postes, s'assure qu'ils sont tranquilles , pourvoit au remplacement des chefs pris par l'ennemi, et attache à la division Lalour-Maubourg cette batterie d'artillerie à cheval tout récemment envoyée de la réserve. Les troupes du général Godinot, à Villa -Garcia; le corps de Girard, stationné eu avant de Llerena, sont aussi passés successivement en revue : le général en chef harangue les soldats, parle avec énergie de ses projets et des renforts qu'il attend, et se montre en un mot prodigue d'encouragements et d'espérances. Ce langage, on peut le dire , est saisi avec avidité, et la confiance renaît pour quelques instants. Mais, hors le général en chef et son état-major, qui doivent, avec connaissance de cause, comme on verra par la suite, ne pas désespérer de l'issue de la campagne, l'armée n'est guère en position de porter un jugement aussi favorable sur ce qui se passe; car elle se voit réduite à un petit nombre de combattants, et rejetée à quinze lieues de la place dont le déblocus est l'objet de ses opérations, tandis que l'ennemi reste, par notre retraite, libre d'en faire le siège sans obstacle ni contre-lemps.
Un autre motif pouvait alors ajouter aux inquiétudes de l'armée un mécontentement réel : je veux dire le manque de subsistances. Quelques clameurs poussées à cette occasion, dans une revue et sous les armes, par la troupe en* avant de Llerena, lui méritent de justes et vives réprimandes de la part du général en chef, témoin de cet acte séditieux. Llerena, qui venait de recevoir le grand quartier-^ général , et les environs de cette ville déjà occupés le mois précédent par le 5** corps , offraient peu de ressources en mai et juin 1811. Abandonné d'ailleurs par une partie de sa population, le pays n'avait plus qu'un petit nombre d'habitants mal disposés encore en notre faveur. Plusieurs moyens souvent ingénieux étaient employés par les Espagnols, pour dérober à nos regards et soustraire à nos recherches les grains, et d'autres objets dont l'armée eût pu faire son profit : ces objets étaient d^ordinaire enfouis sous des voûtes pratiquées à l'écart, et dont rien n'annonçait d'abord l'existence à l'œil pénétrant du soldat. Des menaces, et ensuite des moyens coereitifs plus ou moins violents, furent souvent commandés par la nécessité, pour forcer les magistrats ou l'habitant à nous découvrir ces retraites (1 1).
Un amas de froment déterré de la sorte dans une énorme fosse, au* centre même de la place publique à Llerena, fournit quelques distributions régulières de pain. Ces approvisionnements, et d'autres de
;iliment dans ries lèves cueillies sur leurs tiges, que les environs de LIerena fournissent en abondance. Elle relire sa part aussi de plusieurs convois de biscuits et de liquides envoyés de Sfiville, quand ils ont le Titre bonheur d'arriver intnits à leur destination ; livrés quelquefois à des conducteurs insouciants ou infidcles. ces objets devenaient alors la proie des premières troupes dont ils traversaient le camp.
La récolle de Vannée, très-rapprochée de sa maturité, élait aussi depuis long-tempslobjet de notre convoitise. Des arrondissements sont affectés à chaque corps, et ceux-ci en dirigent les coupes san.s entremise aucune de l'administration et de ses nombreux employés. Cliar}^és des attributs de leur nouvel état par-dessus le fourniment, les soldats procèdent à la moisson; le sol des bivouacs, les bords des routes, le devant des portes, sont transformés en aires; une portion de la troupe, armée de perches, s'occupe à son tour du battage et recueille le i^rain; quelques hommes plus exercés pré- I sident aux moutures; une garde protège ce travail : i sans cette précaution, les querelles, les voies de fait, les larcins même ne pourraient èlre prévenus; et parfois le moulin et ses richesses enlevés d'assaut, et livrés au plus fort, viendraient frustrer l'aïide impatience du léfiitime possesseur.
Bien dirigées, toutes ces opérations ramènent une
( i87 ) certaine abondance, et font l'éloge des mesure» prescrites. L'ordre et le système ne président pas toujours ainsi aux actes des Français. Une marche opposée envahissait trop malheureusement un grand nombre de cantons en Espagne; quelques chefs aussi, pendant la durée de l'occupation de la péninsule, déjà revêtus du titre glorieux de militaires capables et distingués , semblaient dédaigner celui plus modeste, mais non moins appréciable, de sages administrateurs. Les corps d'armée, les divisions même , étaient peuplés cependant d'employés de tout grade et d'attributions diverses, appartenant à l'administration de la guerre : peut-être faut*il ehercher dans ce personnel trop nombreux, dans cette hiérarchie ténébreuse, les entraves apportées aa service des subsistances, ainsi que le^ erreurs des gestions et les abus^
Dsins Je court intervalle où les opérations , en Ëspogne, avaient été dirigées par le chef du gou-^ veroement impérial en personne, ses lieutenantagénéraux , rivaux de zèle et d'activité , suivaient à la lettre les instructions tracées par un chef inflexible , qui les rendait responsables du succès de leurs mouvements. Quand le brusque départ du souverain pour la campagne de 1809, sur le Danube, eut laissé les armées d'Espagne loin des grades et des récompenses, tout servit à les convaincre que cette guerre, si odieuse dé)à dans ses motifs et sea
interminable. Une teinte d'insouciaoce, de dégoût, et même d'aigreur, se répandit bientôt sur tout ce qui n'était pas opération militaire de quelques chefs supérieurs : ces effets passèrent avec rapidité aux chefs intermédiaires , et de ceux-ci aux officiers des grades inférieurs- Le soldai ne vît pas , sans une secrète joie, qu'on lui créait pour ainsi dire des motifs excusables de secouer le joug de ia discipline militaire. Habile à profiter du silence ou de la faiblesse de tel ou tel de ses chefs, la troupe se ménage une occasion prochaine d'oublier son ancienne sujétion ; et une première impunité de ses caprices , suffit pour légitimer dans son esprit le désordre et l'arbitraire.
Ces pratiques, seules, entraîneront sans contredit la ruine de la plus belle armée : la nécessité d'opérer en Espagne, dans un pays inégal et montueux, sans communications faciles, propre aux embuscades , et de lutter contre une masse de citoyens armés, devaient en outre miner sourdement nos régiments, et à la longue les détruire sans gloire. Un de ces régiments gardait quelquefois les points principaux d'une grande route, sur une ligne de ao à Tto lieues. Ainsi divisé, il lui est interdit de s'écarter impunément à droite et à gauche de la route, et d'explorer les peuplades adjacentes, envahies d'ordinaire par les guérillas, ainsi que les cantons qui
ne se trouvent pas maintenus dans Tordre par la présence immédiate de nos troupes. Le régiment , dans cet état d'isolement, a pour tâche principale l'escorte des convois et des courriers, la rentrée des vivres et des contributions. Ce genre de service se fait par des détachements séparés. Assaillis, entourés par des bandes armées, ceux-ci conservent, dans ces rencontres , malgré leur infériorité numérique ,
presque toujours l'avantage; cette victoire stérile et
presque honteuse ne laisse pas que d'entraîner la perte de quelques hommes : sacrifice hors de proportion avec les pertes essuyées par l'ennemi, mais qui, journellement renouvelé, sert à diminuer l'ef* fectif de nos corps dans une effrayante progression.
C'est surtout dans les deux Castille, la Biscaye, la Navarre, que l'on vit l'insurrection armée faire des. progrès, les guérillas se montrer plus actives et plus inquiétantes. Favorisée par sa situation , ses richesses, le nombre de ses habitants, et aussi par l'homogénéité et la vigueur des mesures administratives et militaires, adoptées pour refouler hors de la province les partis du dehors qui voulaient troubler sa tranquillité, l'Andalousie eut le privilège, durant toute l'occupation, d'être presque entièrement préservée de la présence de ces guérillas. Des faits d'armes extraordinaires, et tenant même du merveilleux, signalèrent sans doute les expéditions des
ci se inontraieiit ie plus fréquemment. Mais tous sont isolés et siins résultat : loin de se disperser et de poser les armes après une défaite, ces bandes se peuplent tous les jours d'habitants, à qui l'exaspération, lamisère sans cesse croissante, mettent les armes à la main- Ce peiire de guerre, qui aime l'activité, l'audace, la persévérance, convient d'ailleurs aux Es|>agiio!s. naturellement agiles, robustes, coura(teux; mais violents , passionnés, el moins propres ;'i combattre avec ordre, en bataille rangée, qu'à se livrer hors des rangs aux accès de leur belliqueuse indépendance (i^)-
La part active prise par une masse considérable de population dans la dernière guerre, les difficultés d'agir et de bien coordonner ses mouvements dans im pays si lortenient accidenlé, si pauvre en communications, d'une température singulièrenienl variable; en outre, fournissant un jour des aliments eu profusion, pour nous laisser le lendemain dans un dénùment absolu; sujet enfin à voir des maladies endémiques exercerdans quelques cantons les plus cruels ravages; toutes ces causes de destruction nou;) expliqueront comment les armées françaises, toujours victorieuses des Espagnols en bataille rangée, et plusieurs fois renouvelées, se sont vues dépérir
(»90 Malgré de si nombreuses entraves, apportées par la nature mécne du théâtre de la guerre au-delà des Pyrénées, nous ne craignons pas de le dire, avec ceux de nos compagnons d'armes en Espagne qui ont voulu juger cette guerre sans prévention, les Français seraient à la un restés possesseurs de la péninsule, s'ils n'avaient eu qu'à soumettre les indigènes, et non à soutenir une lutte trop inégale avec leurs puissants auxiliaires.
C'est du reste dans ces armées, et durant cette guerre de six ans, que se sont créés ces essaims de bj^aves, qui, rappelés par détachements et versés ensuite dans de nouvelles levées , formèrent promptement à leur école les troupes victorieuses plus tard à la Moscowa, à Lutzen , à Montmirail. La guerre de la péninsule fournit aussi de fréquents exemples pour apprécier combien le Français, doué d'un génie heureux , puise dans lui, et dans la mobilité même de son caractère , tous les éléments qui constituent un bon soldai : il est peu exigeant, et ne réclame que ce qu'il croit juste et légal. Satisfait Hir ce point, l'obéissance est pour lui le plus sacré des devoirs. Prompt à se décourager quand il éprouve un revers, on le voit reprendre, avec une égale promptitude , son énergie , et saisir avec avidité le plus léger espoir que son chef lui présente, saD6 rechercher souvent si cet espoir est fondé. Aussi, un général habile, qui connaît ses troupes et
Celte profonde connaissante dn soldat français, (.'et art précieux de donner ;'i son élan la plus grande activité dans la \ictoire , à son moral une forte ténacité dans les revers, le général en t'iief de l'armée dn Midi les possédait au plus haut degré : jamais la troupe, sous ce général expérimenté, même au milieu des coups les plus marqués de la mauvaise fortune , ne fut accessible à un entier découragement. L'attitude toujours calme de sonclicf, son activité infatigable , sa promptitude à concevoir et A exécuter ses projets, imprimaient aux soldats une confiance aveugle en des talents militaires que de brillants succès avaient si souvent accompagnés. Peut-être la sévérité répandue sur les traits de leur général et dans son langage, l'inflexibilité de son caractère; une certaine rudesse de formes, puisée dans 25 ans non interrompus de campements et de guerres, imposaient-elles parfois silence aux sentiments du cœur h son égard; mais il gardait tous ses droits, ceux de respect et de dévouement que l'armée lui avait dès long-temps voués.
Depuis l'affaire de cavalerie d'Usagré jusqu'au moment qui nous occupe, dans un intervalle de dix-sept jours, aucun événement sérieux n'avait troublé la tranquillité aux avant-postes des deux | iirmées. L'alteution de sir William Beresford s'était
portée sur Badajoz^' qu^t) tenait Jnli^efftimiaèreotme portion de ses forces* L^autre pocttoa^'cantounée à Merida, à Almeiidralèjoi», à Fu^nte^dél-Maèstco, formait une sinlpie ligne'd'okservatio.apLrest{ué' demi- circulaire de?ftDt la place. Détoiurnés;»! .>par/ àst bonpe contenance de Ta nuée française^ de^rieo ten;; ter sur notre: front ^ ni de s'empapreiiy au âud>',de la graad^f route -dé Sevilley pe a distante d^ jcfeotreiflaoc gauche^ les allié» se« contentèrent de pouséerv/dacrs les pfèiniers ' jours* de jùiri , une reooapaîssa'iice die 2000 hommes, avec du canon, sur la Serenti^jdânis le de^seia d'èxplorbr cette portion:! de papr^ qui^^épareiKËstrailiàduTe: de» la Manche ^ ; au n<ird4iefl^rde lienena : une ^zolonne plus considëirabte^ ^tét'ïS^'mA presque ^sunnosfjdennières^ leât pu dûnner! ditf^în'*' quiétude^ paiii sa présence: «uriiinefQutèi qùif^oonduill également dàns^ la Manche et dans;la:)Haute-iAindà^ loosie^ ■• Lerpostèi.cètoaiichéi.de'tBelakazfarv situé .à^ rembrapchemreht'de desdif eF*se$<xHfti'Nii!utiioations ^ barraÉt Ij&dhennn'à rennehnî.^ Le coaiiEraadantiide ce TijeiifrX' châteitàî^moTes*qué, eapi^âine au;Si^:d^ ligne, soititDféde seirendire^iaTiéC; i.oo iioimiiesffpatt fionnaif nt'sa garnisjûni, refuse iafvecind%na:tion doute; espèce<4e .powrparler. Privé fdlarèillerie ponè défea^-i dre-ses appriM^hes^ Tôffieieir; fa;irt mqrer^laportedu fovtyi6t'«e -décide à atteâdt^^J'efiaeim ÀiWcaliade* Le gébéral anglais , - chef de lia cdlonne lemiemié s^ metdir;can6n en batterie pouiîipénverser cet obsta-^
cle et pénétrer dans le château. Cette artillerie jouait depuis trois juur.s, sans que la résolution du coinmandarit de Belalcazar fût ébranlée, lorsque l'ennemi abLindonne subitement, le lendemain, les environs de te poste . et se replie sur Zalamea et le gros de son armée. Cette prompte retraite est provoquée par t'avis que le g° curps de l'armée française accourt, de Salamanque, pour rejoindre celle-ci en Ëstramadure, et que l'armée du Portugal tout entière se dirige aussi sur la Guadîana pour dégager Badajo7,.
Sans exposer encore la série des événements qui amenaient cette coopération remarquable, il suffit de dire ici que les effets de la nouvelle de cette double arrivée de renfort furent prompts et efficaces dans les rangs de l'armée d'Eslramadure, Placées sur une défensive incertaine , inquiètes , assaillies par des privations dans cette saison brûlante, nos troupes reviennent tout-à-coup plus françaises que jamais, et n'aspirent qu'à remarcher à l'ennemi. Cependant le temps qui s'écoule jusqu'au départ n'est point perdu dans un inutile repos : les instructions, les mancuuvres, les exercices en occupent une partie; les corvées pour les vivres, les moissons, alors en pleine activité, partagent aussi les loisirs du soldat. A-t-il quelques instanis de libres? son active industrie les consacre à se faire un abri, de branchages garnis de leurs feuilles . contre l'ardeur insupporta-
( »95 ) ble du soleil , sur les plateaux arides et dépouillés occupés par les camps. Des meubles retirés de quelques maisons abandonnées du village voisin , viennent parfois aussi parer Tintérieur de la nouvelle demeure. Sous cet abri, la troupe donne au repos les heures de la plus forte chaleur. Quand le soleil, tombant à Thorizon , ramène une température plus douce, le camp prend tout-à-coup une nouvelle iFie : les barraques sont désertées ; les jeux bruyants, les courses se succèdent; l'abandon, la gaieté iné-^ puisable des Français, la folie président à ces joyeux exercices. On voit les rondes, les danses s'organiser, s'animer même parfois au son du violon ; et des refrains connus, et des contre-danses françaises, viennent frapper enfin l'oreille étonnée , au milieu d'un bivouac dans le fond de l'Estramadure.
La nuit survenue , Las soldats se rapprochent, et se groupent autour des feux. La France, les campagnes passées, les douceurs de quelques cantonnements réputés par leur bon vin, les aventures galantes, fourniraient, dans les temps ordinaires, à la conversation une matière inépuisable. L'arrivée du double renfort annoncé devient aujourd'hui l'unique objet de tous les entretiens : les résultats qu'on peut obtenir de sa présence se calculent même d'une manière vague et chimérique, et avec tousles écarts d'imagination qu'un espoir subit de bonheur et de succès, joint au désir de venger sur l'ennemi
noire échec dans la journée du i6 mai, peuvent faire naître.
Ces belles nuits de juin, si pures, si douces sons le ciel de l'Andalousie, étaient surtout favorables pour prolonger la veillée. Grotesqueinent assis sur quelque siège antique dérobé dans le lieu voisin , l'orateur de la troupe s'étend avec complaisance sur les événements , et en retire des conjectures à sa manière : il n'était pas rare que la gaieté, les burlesques saillies, si naturelles aux soldats français, prissent une grande part à ces discussions, où s'étalaient des doctrines le plus souvent bizarres et incohérentes, mais quelquefois ingénieuses. Quelquefois aussi, ces élans de verve et de gaieté étaient subitement interrompus parle bruit sourd du canon de Badajoz, qui grondait au loin et se faisait entendre par intervalles : un silence religieux suspend dès-lors toute conversation, et chacun, pensif et recueilli, déplore en lui-même l'infortune de ses compagnons d'armes renfermés dans la place, qu'il suppose perdue sans retour.
CHAPITRÉ IV
Fin de la seconde Campagne d* Estramadure en 1811; déàlocus de Badàjoz; retraite de f armée coalisée.
Pendant que Tarinée française d'Estrahiadure at-« tendait datis ane vive impatience l'arrivée des renforts annoncés» sans la coopération desquels nul espoir de sauver Bâdajbz ne paraissait plus permis, le siège de cette place était poussé avec la plus grande activité par lord Wellington en personne, à la tête de la majeure partie de Tarmée coalisée. €e général en chef, après ses dernières opérationis contre le maréchal Masséna, le 5 mai, à Fueîite* de-Onoro, n'avait laissé qu'un corps d'observation, d'environ i5,ooo hommes, soùs les ordres du général Spencer, sur la fix)ntière nord-est du Portugal. U était venu , avec le reste de ses troupes , rejoindre Beresford sur la Guadiana inférieure ; prendre, le 20 mai, le comtnandement général de l'armée anglo-espagnole-portugaise en Eètramadure , et diriger, de ce jour, avec 5o,ooo combattants, l'attaque dirigée contre Badajoz.
La place avait opposé aux Français, dans la campagne précédente , outre sa garnison de lo^ooo Es-
pagnois, les io,ooij ae renrorr oentuis a i;i Vicuoi'a. A l'époque que nous retraçons, elle était défendue par environ «ooo hommes d'infanterie , formés de bataillons pris en grande partie dans la ^' division du 5' corps. Soixante chevaux détachés de divers régiments de cavalerie, une compafrnie de mineurs, une de sapeurs, une d'artillerie forte seulement de 85 canonulers, a demi-compagnies de pontonniers et d'armuriers, enfin, 'a escouades d'ouvriers, portaient cette garnison à 2000 combattants. Eadajoi avait pour gouvcrneurle général Fhiiippon, le moins ancien des généraux de brigade de l'armée, et le colonel d'étal-majorCasquet pour commandant d'armes; les générauxVeilaude etVicheri avaient en particulier la direction des troupes, sous les ordres immédiats du [gouverneur; les chefs de bataillon Colin et Lamarre étaient respectivement chargés du service de l'artillerie et du génie.
A peine investi de son nouvel emploi, le général Hiilippon avait fait procéder au comblement de la tranchée, et à la réparation de la brèche; le fort Pardaleras et ses communications avec la place étaient restaures, ainsi que les ouvrages avancés qui avaient souffert le plus des travaux de l'assiégeant. Dans l'idée que l'ennemi suivrait , pour le choix de SCS points d'attaque, les dispositions prises par les [■rançais, le chef de l'artillerie conserva l'armement tel à peu presque les Espagnols l'avaient lais.sé; mais
(»99) le commaDdant du génie s'empressa d'au^enter les défenses accessoires : il fit pratiquer, entre au^ très , des galeries de mine partant du fond du fossé à rarrondissement de la contrescarpe, et servant de base à des rameaux destinés à faire sauter le logement de Tennemi dans le chemin couvert. Deux compagnies d'éclaireurs à pied et à cheval , organisées par les soins du gouverneur, ^'eçurent tous les employés civils et militaires renfermés dans la place : leur service devait consister surtout à maintenir le bon ordre dans l'intérieur. Le matériel, composé de l'artillerie trouvée dans les magasins de Badajoz et des objets ramenés de Campo-Mayor, était nombreux et en état; les approvisionnements en vivres, au contraire, peu considérables déjà à l'époque de la capitulation, n'avaient pu être réunis qu'à la hâte, et seulement pour deux mois. Quant à sa population , Badajoz , dont la superficie comportait de 10 à 12,000 âmes, en conservait à peine 5ooo lors de sa défense par les Français , et ses habitants, atterrés par nos succès dans la premièire campagne, ne devaient donner au gouverneur au***^ cune défiance.
Plusieurs jours s'étaient écoulés cependant depuis la retraite définitive du 5* corps sur Llerena et Guadalcanal, sajis que l'ennemi, occupé de la prise insignifiante d'OUvença , eût paru devant B^da^oz. Enhardi p^r ce calme rassurant , le général Philip-
[}ijn oi'doniiB un convoi, desliné au bois dont oq f'M dépourvu, dans la foret la pins voisine, distante au moins de quatre lieues de la place. La colonne, l'onnée de tous les transports disponibles, et d'une escorte qui comprend la moitié de la garnison , se met en route, le 22 avril, avant le jour. A deux heures du soir, on aperçoit des remparts une forte reconnaissance, qui s'est montrée tout-à-coup à 600 toises du glacis, sur le monticule de la Sierradel-Viento, et intercepte justement la route qui conduit à la forêt. L'inquiétude jetée dans Badajoz par cette subite apparition est à son comble : l'idée du danger couru par l'escorte du convoi, dont 00 est peut-être séparé pour toujours , cause un frémissement général. On vole aux armes : tout ce qui est disponible . goo hommes environ , franchissent les glacis et marchent à l'ennemi. Celui-ci est abordé avec vigueur, et malgré l'avantage du terrain , cède à l'impétuosité des assaillants. La vue d'une nouvelle colonne française, qui se montre au loin et prend sa direction sur la place , achève de déconcerter les coalisés, et précipite leur retraite. Lu colonne n'était autre que le convoi, qui, averti du danger par la rencontre de quelques éclaîrcurs anglais, les avait repoussés et regagnait Badajoz. Cetle journée, dans laquelle la garnison n'éprouve aucune perte, lui cause une double allégresse : elle •^'était essayée avec siincès contre l'ennemi , et l'ap-
( âOl )
provisionnemeut en bois de la place est désormais assuré» On apprend ausside quelques ho«bmes, dont un officier, faits prisonniers dans l'action, que les coalisés , au nombre de 12 à i5,ooo, se rappi'ocberont soiis peu de la place pour procéder à son in* vestissem ent.
Mal secondé par le temps, le général Beresford, chargé en chef des opérations en Estramadure, Wellington étant reparti , après la reconnaissance du 22 avril, pour le nord du Portugal, comme on la ?u danis le chapitre précédent, Beresford, disonsnoué, eêt forcé d'ajourner ses projets de siège. Il ne se décide à de sérieuses attaques que le 3 mai , quand là baisse des eaux de la Gaïadiana les a repld'oées dans leur lit naturel, et permet.de rétablir l^s ponts de communication d'une rive à l'autre. Le 6 , l'ennemi reparait enfin devant BadajoK, et développe une force imposante sur les hauteurs circonvoisines. Il établit, dans la nuit d'après, son camp à 1 000 toises de la place, sur la montagne dite de Lebratos; mais , au jour^ 2 obusiers à longue portée, en batterie sur les glacis de la Picurina, le forcent de s'éloigner en désordre. La tranchée est ouverte cependant contre cet ouvrage et contré Pardaleras; sur la rive droite, une autre tranchée, qui prend son point de départ aux monticules en arrière de San-Ghristoval, menace aussi cette redoute et la tête du pont. L'artillerie anglaise com-
même bient('>t réduit au silence. Prévenu que l'armée d'Andalousie arriveparSanta-Martha, l'ennemi discontinue son feu, le second jour; cette faiblesse de la part de l'assiégeant est mise à profit par le général Pliilippon : le i4t tout ce que la place renferme de cavalerie, soutenu par un bataillon et 2 pièces, débouche de la porte San-Roque, pénètre jusqu'aux bivouacs de l'ennemi, et y jette l'alarme. La colonne s'arrête toutefois en apercevant 5 ou 4000 coalisés sous les armes , qui s'avancent avec ensemble. La retraite est ordonnée, et les Français se replient sur leurs remparts. Le lendemain 5, au point du jour, les ouvrages du siège étaient abandonnés : sirWilliam Beresford venait de concentrer ses forces sur les hauteurs de Yalverde, pour .s'y réunir aux généraux Blacke et Castanos, et se porter le même soir à la rencontre de l'armée française sur le plateau de l'Albuhera.
Les coups de canon tirés comme signal, par ordre du général en chef, le i4 mai , à Villa-Franca, (lOur relever le courage des défenseurs de Badajuï par l'espoir d'une prochaine diversion en leur faveur, ne furent point entendus par le général Pliilippon : ce gouverneur, absolument étranger aux opérations de la réserve . n'éprouve pas , en conséquence, une médiocre surprise . quand, dans celle
même journée du 14? il aperçoit rennemi faire des préparatifs de départ; il régnait d'ailleurs, le 16, un vent d'ouest très - violent , qui chassa loin de Badajoz le bruit du canon des deux armées, si fortement engagées à TAlbubeia, et éloignées à peine de trois lieues de la place. Ces circonstances , faîtes pour envelopper de vague et de mystère les motifs de la retraite des Anglais, ne purent détourner le vigilant Philippon d'exécuter, le i5, une nouvelle sortie, et de pousser, dans toutes les directions, des reconnaissances qui refoulent les vedettes ennemies, et dégagent entièrement la place.
Dans les journées des 16, 17 et 18 mai, la garnison se répand encore au dehors avec une nouvelle activité, ruine les tranchées de l'ennemi, détruit ses batteries. Après s'être réservé les gabions et bois à plate-forme, dont la place a le plus grand besoin, elle brûle ses autres approvisionnements de siège, que les coalisés n'ont pu, faute de temps, ramener à Elvas, comme ils l'ont fait de leur gros matériel. L'ennemi , libre après le succès de TAlbuhera de poursuivre ses desseins contre Badajoz, reparaît, le 19 mai seulement, et retrouve à peine la trace de ses premiers travaux. La garnison qui, de son côté, s'était flattée de l'espoir d'une délivrance prochaine, se voit de nouveau livrée , par le retour des colonnes anglaises, aux chances d'un siège long et douteux : tenant compte toutefois à l'armée du Midi
latH généraux, a fait g^^Jier uéaouioiDS aux. assiégés iiu temps précieux , elle n'éprouve que le désir de s'illustrer p;ir une belle défense.
A peine retourné ;i rarniée d'Estramadure, lord Wellinglon reprend ses projets d'attaque : la place est investie sur les deux rives de la Guadiana. Quelques démonstrations contre les fronts de la Plcurina et de Pardaleras fixent l'attention de l'assiégé : dans la nuit, l'ennemi relève les premiers ouvrages en face de San-Clirisloval; il établit aussi à 120 toises dans la plaine voisine de la rivière, à gauche de la porte San-Roque, des batteries contre le front de la citadelle, destinées, sous la protection d'une tranchée, à battre en brèche; tandis que les pièces des attaques du premier fort portent aussi leurs projeclilcs sur le terre-plain du même front. Les défenseurs du château redoublent d'activité pour s'abiiler contre cette multipticité de feux. Une traverse construite en sacs de laine garantit d'abord de Teufdade une batterie de 4 pièces de 24, que les mineurs du génie s'ofirent volontairement il servir ; contrebat ensuite avec avantage, de derrière cet abri, l'artîllerîe anglaise établie dans la plaine, au pied des murailles; enfin, des feux verticaux partent des mêmes points, et sont dirigés partout où les démonstration.»; de l'euneuii paraissent dangereuses.
.Malgré ces obstacles, l'assiégeant pousse ses tra-
vaux avec ardeur. Les batteries dirigées contre San-^ GhristOTal donnant le plus d'inquiétude, on se décide à les emporter de vive force, et à les détruire. Six cents hommes protégés par 3. pièces, cachés de nuit dans la redoute, s'élancent le martin à un si^ gnal donné, gravissentle monticule en face, et enlèvent la batterie avec i5o Anglais qui la défendent. L'ennemi débouche cependant en force de la tranchée,, et menace de nous couper la retraite ; ce mouvement déconcerte les Français, qui abandonnent leurs prisonniers, et descendent rapidement sur la tête du pont Ralliés autour des pièces qui doivent seconder l'attaque, ils soutiennent un combat meur-i trier contre les Anglais, qui occupent un mamelon en face> à loo toises de distance; maisie succès de- Tenant de plus en plus incertain, le général Philips pôn donne l'ordre dé la retraite. Le résultat était une perte de 106 hommes pour les Français, et plus du double de ce nombre du cfrté des alliés^ à qui cet engagement inspira de la retenue pour- l'a^ venir.
L'assiégeant démasque ses batteries dans la nuit du 4 juin. Au poiiit'duf jour, douze embrasures bat^ tétiteri brècïie le revêtement do San-Ohristoval et ricochent le terre-plâiti dû château. Mïéu?^ consulté sur la direction à donner aux piècefs, pour- attaquer dé plein fOùet lejs murs de ce dernier front et les détruirés Tennemi recherche un tir perpendiculaire
che après ce terme et commencent à crouler. Le commandant du génie, pour garantir de l'assaut cette partie de l'enceinte, y fait pratiquer sans délai un retranchement en terre, qui faute de temps et de moyens ne peut être revêtu ni palissade, mais ne laisse pas que de rassurer les défenseurs.
Le succès des batteries ennemies contre San- Christoval était encore plus marqué. Déjà, au bout de trois jours de feu , le flanc isolé ù droite sur le. front attaqué tombait en ruine. La nuit était employée, par les Français, à déblayer la brèche el ;'i escarper son pied. Le G, les alliés jugeant celte brèche praticable, se hasardent à livrer un premier assaut. A 9 heures du soir, une colonne de 4 !» joo hommes s'avance vers les glacis; une autre se porle eontre la tête du pont, puur iusuller cet ouvrage, ci observer aussi le retranchement qui unit San-Christoval à lu ville. Occupée à ses travaux de nuit, h garde du fort, qui ne compte que i lo hommes, fantassins et artilleurs, sous les ordres du capitaine Chauvin, du SU' de ligne, aperçoit bientôt les assaillants a .50 toises de l'escarpe. Les défenseurs sautent sur leurs armes, les canonniers volent aux pièces. Ijn feu de mousquelerie, d'artillerie, des plus vils, annonce cependant ù la place que le fort est attaqué : !a garuison couit aux ballcries sur les froDls
qui regardent la redoute, et de toutes parts pleuvent sur 1 ennemi des bombes, des grenades, des obus, des matières d'artifices. Ces projectiles enflammés, qui s'élèvent dans les airs, se croisent dans toutes les directions, bondissent, éclatent; les décharges du canon, de mousqueterie , enfin tout le fracas d'un assaut de nuit, rendent le tableau aussi extraordinaire qu'effrayant.
L'insulte de la tête du pont a été repoussée au bout d'un quart d'heure; mais une heure s'est écou-^ lée, et un silence glacial règne dans le fort : une douloureuse perplexité agite toute la garnison; l'inquiétude redouble en entendant les pas et la voix d'hommes qui se replient sur la tête du pont. Ce nouvel incident ne laisse plus de doute que San-Christoval ne soit au pouvoir de l'ennemi; le château y dirige donc le feu des canons. « Ne tirez pas, nous sommes Français, > s'écrient les braves défenseurs du poste qui ont repoussé l'assaut, et gardent encore, de crain-* te de surprise, un silence prudent. Ces paroles, entendues du commandant de bataillon Gilles, du 88* régiment, envoyé parle général Philippon pour connaître le véritable état des choses , l'encourage à continuer sa route sur San-Christoval. Aux mots de qui vive ! criés par les troupes du fort ; de 88* régi-mehtl prononcé d'une voix forte par l'officier supérieur^ tes Anglais, encore stationnés proche des glacis , se figurent que le 88*, tout entier, vient ren-*
forcer la j;aniison : saisis de crainte, ils se replient immédiutemt^nt. et renoncent aune tentative qu'ils eussent peut-être hasardée cette même nuit , sans l'incident remarquable qui les en détourna.
Le lendemain, la brave [garnison du fort est reçue avec enthousiasme par ses frères d'armes. Le défaut de long;ucur des échelles, et l'erreur des alliés sur l'état de la brèclie . avaient facilité la défense de l'ouvraf^e. L'activité de l'ennemi à rendre. les jours suivants, par un feu eontinu, la brèche praticable, annonce clairement l'intention de pré- ^eniI■ Je pareils obstacles. Le^'ouverneur prend aussi ses mesures : la garde du fort est portée à soo hommes, dont ."So canonniers; la garnison se renforce en outre, pendant la unit, de i5o travailleurs, pour déblayer les brèches et escarper le fossé, qui s'v rendent k la chute du jour, sans être aperçus. La plus exacte vigilance est recommandée à cette troupe. Le commandant d'artillerie se h.1 te de faire transporter, de la place dans l'nuvrape, les objets d'artifices et autres qni peuvent rendre la défense plus efficace : de ce nombre sont de vieilles bombes de !.'( pouces, chargées, espèce île Coimitinges, destinées à être roulées sur la brèche. Chaque défenseur est aussi muni de quatre fusils, pour développer, au moment décisif, une grande énergie de feux. Ces dispositions prises, la garnison de San-Christoval atleiid l'assaut avec le calme et la conliancedn courage.
Le flanc attaqué était rasé, pour ainsi dire, par le feu de lennemi; son peu de largeur empêche de pratiquer derrière un retranchement : on se borne à essayer une coupure dans la brèche pendant la nuit. Le 10 juin, enfin, encore à 9 heures, pour éviter le clair de lune, les coalisés débouchent de leurs tranchées au nombre de 1 ,5oo à 2,000 hommes de leurs meilleures troupes, conduits par des officiers de renom. Les i5o Français de supplément viennent d'arriver, parbonheur, tout-à-rheure à leur poste; leur présence avive le courage des défenseurs, et tous se préparent à soutenir l'assaut. Le tour de service ramène dans le fort, encore par un heureux hasard, plusieurs des braves présents à l'attaque du 6 : aussi la colonne ennemie est-elle signalée d'assez loin et saluée par l'artillerie de la redoute : sans se laisser intimider par ces premières décharges, les assaillants franchissent le glacis, et se précipitent avec assurance au pied de la brèche, tandis que partie d'entre eux dresse des échelles contre l'escarpe des ouvrages voisins, et veut les enlever de vive force. Les premiers détachements ennemis essuient une terrible fusillade du haut de la brèche, défendue par le capitaine Joudiou, du 2 1* léger. Un obusier, chargé à mitraille, placé au saillant opposé et tirant de revers, en fait un horrible carnage. Des colonnes fraîches remplacent les premières, et s'obstinent à s'emparer de la brèche, lorsque le sergent d'artillerie
le feu aux bumbeâ, ranf;ées en ligne et légèienienl retenues au sommet de hi brèclie. L'eiïet produit par ces énormes projectiles, qui roulent et éclatent daas le fosse, tient du prodige : tout ce qu'ils rencontrent dans le rayou d'activité est renversé et mis en pièces. Les assaillants, !\ ces terribles ravages, les prennent pour des mines embrasées sous leurs pas; les défenseurs eux-mêmes ont peine à se rendre compte de ces phénomènes subits, et leur courage en prend une nouvelle énergie.
Cependant un officier s'élance du milieu des rangs ennemis; son langage semble annoncer un Français. V Je monterai! suivez-moi! • dit-il ens'adressant i sa troupe; et déjà le pistolet au poing, il a gravi la brèche sans être alteinl. • Approche, je vais te donner la main! «s'écrie un voltigeur qui se précipite à sa rencontre, armé d'une pique, et le renverse mort à SCS pieds. Cette chute devient le signal de la déroute des Anglais. Encouragements, menaces, rien ne peut les ramener à la brèche, où ils croient aper-
[*) Ce brave inilitairL-, qui cuinptait niors iSana de service», dont 13 passés dans le grade de caporal, venail d'être nommé *ergenl peu de juui's avant Tas-saul; suii action d^éclai lui yalul ime Ileulenunce d'artillerie el la détoralion des braves. Il a ulé promu plus lard :iii grade de capitaine, et se trouva aujgurd'hui, avec ce titre, en vùiidence fixe à Gravcline».
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revoir une destructioD certaine. Ceuxx|ui, plus téméraires, osent tenter Tescalade des autres ouvrages^ n'éprouvent pas un sort moins déplorable : quelques-uns parviennent au haut de Tesearpe; mais, reçus à bout portant par un feu bien nourri^ fourni par ces fusils qui, au nombre de quatre par homme, ont été d'avance chargés et placés à côté de chaque soldat sur Tépaulemeiit, ou percés par les baîonnett-es et les piques longuement emman-* chées, dont presque tous les défenseurs s étaient aussi munis, les assaillants sont renversés dans le fossé. Le lendemain de cet assaut mémorable, une trêve de six heures est demandée par le général ennemi, pour enlever les blessés restés au pied de la brèche ou sur les glacis; ce délai est accordé. Quelques officiers hors de combat et abandonnés par leurs soldats, se constituant eux-mêmes prisonniers, avaient déjà été reçus, l'action terminée, dans Tintérieur de l'ouvrage, et traités avec les égards et les soins réclamés par leur état.
Après la seconde tentative faite par lord Welling* lon^ contre San^hristoval, aussi infructueuse^mais encore plus meurtrière que la première, ce général en chef renonce à cette conquête, et paraît décidé à poursuivre avec vigueur Tattaque. dirigée eontite- U citadelle ou le château. Les vieilles murailles de cette partie de Tenceinte, fortifiées, avons-iious dh, moins par l'art que par la nature, étaient déjà en
de les dénijinteler. Réduits cependant à une poignée d'iiouimes valides, et excédés par les fatigues d'un siège soutenu dans une s ni son aussi brûlante, et aussi par les maladies, les braves défenseurs de Badajoz ne se soutenaient plus que par leur force morale. Point de nouvelles de l'armée française, et par suite, nul espoir de délivrance prochaine. La garnison, depuis plusieurs jours, est réduite à la demiration; et son petit nombre rendant aussi les pertes extrêmement sensibles, on ne risque plus de sortie et tout se borne à une défense immédiate. La perspective d'un troisième assaut, que tout annonce devoir être [irochainement livré au front à moitié croulé de la citadelle, n'est pas, à vrai dire, envisagée sans effroi. Témoin de ces symptômes de découragement dans sa troupe, et jaloux de conserver ces restes précieux à la France, le gouverneur espère s'.ippuyer des derniers succès de la garnison, pour obtenir une cajiitulation avantageuse. Cette proposition est soumise au conseil de défense, qui décide d'attendre encore cinq jours. Sans chercher à aflaiblir l'iritèrét du lecteur sur la belle conduite des Trançuis dans Badajoz, portons u\i instant nos legards sur im autre théâtre de la guerre dans la péninsule, et sur des événements militaires aussi remarquables qu'imprévus.
Les motifs du derniei' ;'bandon du Portugal sont
déjà connus : la postérité, plus équitable que les contemporains, est seule appelée à décider si la gloire militaire du général en chef de l'armée »de ce nom, si justement renommé, a souffert par la cam* pagne qu'il venait de terminer, ou si les mauvais succès qui raccompagnèrent et la suivirent, provenaient des lieux et.des temps. Le chef du gouvernement d'alors n'ai)prit du moins qu'avec une profonde contrariété, la retraite de l'armée envoyée en Portugal pour en faire la conquête, et la perte sans retour de ce royaume, trois fois envahi et trois fois enlevé aux Français : il ne fallut même rien moins que les. dépêches reçues, à quelques jours. d'intervalle, du général en chef de l'armée du Midi, sur les brillants succès du 5* corps devant Badajoz et à la Gebora, pour paralyser les effets de l'inflexibilité d\x souverain, au moment où ses vues sur le Portugal venaient d'être entièrement détruites.
Les opérations du maréchal Masséna, dans. sa dernière campagne, ont trouvé des écrivains, témoins oculaires des mouvements de l'armée sous ses ordres; notre récit ne retracera, en conséquence, et d'une manière sommaire, que les faits militaires de cette fin de campagne qui s'accorderont avec la marche de l'armée duMidi en Estramadure.
Privé déjù du maréchal Ney, auquel, après de vives altercations, il avait donné l'ordre, leâS mars, de rentrer en Espagne, Masséna s'attendait de jour
en jour k voir arriver un successeur, dont lui-même avait, dit-on, réclamé l'envoi. Toutefois, ce ^énériil en chef était jaloux de signaler les derniers moments (le sa présence à l'armée par une action importante et générale : la conservation d'Almeida, bloquée alors par les alliés, et qui, avec la place de Rodrigo, constituait tout ce que nous avions conservé de la dernière campagne du Portugal, entre surtout dans ses vues, f 1 passe, en conséquence, l'Agueda, le 2 mai, ;\ la tête des troupes dirigées alors par les généraux Keynîer, Junot, Drouetd'Erlon et Loison : ces divers corps, affaiblis successivement , et prives de renforts depuis l'ouverture de la campagne le i5 juin précédent, ne réunis- .'îaient pas dans ce moment au-delà de 55, 000 combattants. Le maréchal prince d'Esling s'avance avec ces forces contre l'ennemi , en position à Fuentc-de-Onoro, et couvrant le blocus d'Almeida. Un premier engagement, le .) mai, entre les troupes du général Luison et lavant-garde anglo-portugaise, présente des succès balanci^s. Le 5, une affaire générale et brillante pouvait encore terminer glorieusement les opérations de la campagne et sauver AU meida ; mais la victoire, que tout annonçait devoir être complète au commencement de la journée.
finit par nous échapper. Cette circonstance a été attribuée au peu d'ensemble qui présida aux mouvement'; des ti-ou[ics portées en ligne-, un funeste rc-
tard dans rexpédition de quelques ordres empêché aussi ^ dit-^oû, de seconder les efforts du général Drouet*d'ËrloD daùs les attaques du ylllage de Fuente-de-Onoro , au centre de la ligne ennemie; enfin, le général Montbrun, dont la cavalerie réunie â 4 difîsions d'infanterie , avait , le matin , tourné et forcé à la retraite la droite des coalisés , rompu 4 de leurs carrés , jeté le désordre sur les derrières de Tarmée anglo-portugaise, ne peut, pour un sem^ blable motif, conserver ses premiers avantages.
Le général en chef, suivant le témoignage des militaires de Tarmée du Portugal, venait de perdm, dans la bataille du 5 mai, Toccasion de faire retrouver en lui le défenseur de Gènes et le vainqueur de Zurich. Les pertes , à peu près égales de part et d'autre, s'élevaient à 3ooo hommes hors de combat ; mais Almeida , dont le déblocus formait le but des derniers mouvements, était désormais perdue pour les Français. Fortement intéressé néanmoins à ce que la possession prochaine de cette place ne soit d'aucune utilité à l'ennemi , Masséna expédie , le 7, au général Brennier (*)> gouverneur d'Almeida, l'ordre d'en renverser les fortifications, et de se faire jour au travers de l'armée coalisée. Cet ordre, d'une exécution si périlleuse et d'un succès si incertain, est reçu comme par miracle, et rempli
^^^^■■M*iMM*..<^iriMi^te^M«**a*irfMtÉi^biM»i«tai
{*) Aujourd'hui lieuteDant^général.
— j\Ki. une uiuiiiiaim; BA.aiiimiL- |idi i iiiiie|Jiin; ujc-ii' nier (i3). Dans la nuit du lO iiu ii juin, tandis que l'effrayante explosion des fourneaux de mine jette autant d'inquiétude que de surprise dans le camp ennemi, Brenniei' s'y précipite avec sa fiiible colonne; parvient, sans essuyer de grandes pertes, à repasser l'Agueda sur le pont de San- Felices, et opère sa jonction avec le corps du général Régnier, le second jour de cette merveilleuse exi>édiiion.
L'arrivée d'un nouveau maréchal, le duc de Uaguse, pour remplacer le inaréclial Ney, à l'armée du Portugal, fut connue le 7 mai au soir : le premier prit sur-le-champ le commandement du corps du général Loison, et quelques jours après celui de l'armée entière. C'est à Salamanque, où Masséoa avait établi son quartier-général, après ses dernières opérations sur Almeida , qu'eut lieu la remise de ce (.■ouiinandement. Le prince d'Esling, accompagné du général d'artillerie Éblé, revientsur-le-champ en France, prendre un repos que lui avaient rendu nécessaire 20 années de guerre toujours active, terminées par la campagne la plus fatigante peutêtre que ce maréchal eût dirigée jusque-là.
Le ()' corps, fort au plus de 6000 baïonnettes, sous les ordres du général Drouet-d'Erlon, se sépare i la même époque de l'armée du Portugal. Formé do quatre baladions appartenant lî divers régiments
de rannée du Midi, et en majeure partie à ceux du 5' corps^ il devait rejoindre, à Llerena, où Ton a vu que ce nouveau renfort était attendu avec impatience. La marche du général Drouet-d'Erlon fut rapide : il dirige sa colonne par Avila, Tolède, Mansanarès, Andujar, sur Cordoue; de cette ville, le général, prenant à droite, suit le chemin de Belalcazar, et opère, peu de jours après, sa fusion avec l'armée d'Estramadure.
Napoléon ne pouvait plus douter, d'après les funestes suites des opérations précédentes et la marche lente des événements en Espagne, de la nécessité urgente d'opposer à l'avenir une digue aux armées anglo-portugaises. Ce résultat ne pouvait s'obtenir qu'en établissant entre les armées du Midi en Espagne et de Portugal une corrélation de mouvements et de communs efforts. Le maréchal Marmont, appelé au commandement de cette dernière armée, reçut en conséquence l'ordre spécial de seconder de tous ses moyens la marche du maréchal Soult pour débloquer Badajoz , si l'exécution de ce projet n'est pas déjà trop tardive , et rejeter les coalisés sur la rive droite de la Guadiana , par un concours bien prononcé de volontés et d'efforts. La nouvelle de la marche des troupes françaises du Portugal vers là Basse-Estramadure , et de leur réunion prochaine avec celles du Midi , fut apportée au maréchal Soult, alors à Llerena, par le chef d'escadron Fab-
Le premier accueillit avec le plus vif empiesaement celte împortaute communication, bien persuadé ([ue 13adaioz pouvait, à cette seule condition, être conservée aux Français.
Grossie déjà de toutes les forces disponibles dans les quatre provinces d'Andalousie , tandis que les âooo iiommes du çéuéral Drouet-d'Erlon, et les fin-ces de l'amiée du Portu;>;a! , vont incessamineut faire jonction avec elle, l'armée d'Estramadure se trouve en mesure de reprendre l'offensive. Des ordres généraux sont en conséquence donnés pour lever les camps de Llerena, Villa-Garcia et d'Usagré, occupés depuis le a.'i mai. Le mouvement commence le 12 juin, et l'armce se porte à Los-Saiitos. éclairée par la cavalerie légère du général Brîcbe. Le i/| . le général en chef, laissant à sa gauche la grande route de Sévilie ii Hadajoï, se dirige sur Fucnte-del-Maestro , et y établit son quartier-général, couvert parla division Godiuot, qui couronne les hauteurs du village du cùté de Villalba.
L'arrivée du 9" coqis en Estramadure, et le veraermentde ses bataillons dans leurs régiments respectifs, qui a lieu le l'i. apportent quelques changements dans l'armée de ce nom : les detjx divisions du 5' coips, complétées, passent sous les ordres des
{■] Aujoiiid'iiiii colonel.
(^>9) {généraux Drouet-d'Erlon et Girard. I^ réserve foi^ me aussi deux divisions^ commandées par les géné-^ raux CoDroux et GodiDot :1a force de Tarmée d'Es-^ tramadure, dans cet état, s élève à iîo,ooo hommes d'infanterie. La cavalerie n'éprouve aucun changement dans son organisation, et reste, comme par le passé, sous les ordres supérieurs du général Latour- Maubourg; le général de brigade Briche conservant en particulier le commandement de la division de caralerie l^ére.
Le général Drouet^d'Erlon eut aussi à Fuekite* del-Maestro sa première entrevue avec le maréchal Soolt. Celui*ci ayant pour but de resserrer sa ligné d'opérations, et de se rapprocher de la Guadiana, pour agir plus immédiatement avec l'armée de Por-^ tugal, et attaquer ensuite les alliés par leur gauche, porte son quartier-général, le i6, à Âlmendralejos, à quatre lieues environ sur la droite de Fuente. C'est à Almendralejos, où l'armée s'arrête le 17 et le 18, que l'arrivée du maréchal duc de Raguse fut confirmée à nos troupes : celles-ci n'avaient osé jusqu'à^ lors accorder une confiance trop prématurée à un mouvement qui allait porter à 5o,ooo baïonnettes et6,ooo chevaux l'effectif des deux armées réunies, et ne poutaient croire si prochain l'instant de reitiarcher à l'ennemi et de voler une seconde fois au secours de Badajoz.
A peine investi de son nouveau commandement.
rapide organisation de son armée , et pris les mesures nécessaires pour la diriger de suite vers l'Estramaduie. Afin de masquer son mouvement sur le Tage et la Guadiana inférieure, ce maréchal pousse une forte reconnaissance en avant de Ciudad-Rodrigo ; il ravitaille par la même occasion cette im- J portante place, qui forme la clef de l'Espagne, sur j. la frontière de Léon au nord-est du Portugal. Après ,,, s'être assuré, sur les lieux, que les i5 ou 1,800 coa- |„ lises aux ordres du général Spencer avaient défini- |. tivement quitté celle frontière, et rejoint le gros de |, l'armée aux environs de Badajoz, Marmont s'aclieraine lui-même, sans retard, avec deux divisions qui 1 forment sa colonne d'exploration, sur l'Estraniadure. Le reste de l'armée de Portugal, parti le 5 juin | d'Alba-de-Tormès, était déjA entré dans cette pro- 1. vince, et s'avançait alors par Plazencia sur le Tage. . Le pont de ce fleuve, à Almaras, était rompu; un 1, j)Ont de bateaux devait être jeté ; mais l'équipage destiné à sa construction, attendu de Madrid, n'a- | V ait pu arriver le 1 2. Un simple pont volant dut alors 1 être employé pour le passage de l'infanterie et de j l'artillerie. Cette dernière opération exigea quatre j jours; retard des plus contrariants, au moment oii la rapidité de la marche ne peut manquer d'exercer une influence si directe sur le succès des opérations de celle fin de campagne : la cavalerie passe du reste
leTage au gué, un peu au-dessous de rétablissement du pont. Réunie enfin sur la rive gauche du fleuve, Tarmée de Portugal est divisée en deux fortes colonnes : la première, sous les ordres de son général en chef en personne, continue son mouvement par Truxillo sur Merida; Tautre, commandée parle général Clauzel, obliquant à gauche, se dirige sur Santa- Maria et Medellin, vers le même point. Cette marche de Tarmée du Portugal, exécutée dans une saison brûlante, et au milieu des privations de toute espèce, dan^ un pays sans contredit le plus stérile de l'Espagne, est remarquable et digne déloges; Tordre, la rapidité et la précision présidèrent à ce mouvement, qui ne pouvait manquer d exercer la plus grande influence sur le reste des événements de la campagne.
Le 17 au soir, Tavant-garde de l'armée du Portugal entre à Merida, et ses éclaireurs communiquent avec ceux de l'armée du Midi. Le 18 au matin, le maréchal Marmont porte son quartier-général dans cette ville. Quelques heures après , les deux généraux en chef se concertent, et règlent les mouvements pour marcher à l'instant même sur Badajoz. L'armée anglo-espagnole-portugaise est, au rapport des habitants , réunie dans sa position de rAlbuhera, et tout semble annoncer qu'elle y acceptera une nouvelle bataille. Le plan arrêté par les deux généraux consiste à marcher en avant sur
du Poituf;al, se dirigera par Loboii et Tahiiera-la- Reid pour nianœurrer .tur In gauche de l'enaenii. ot parvenir, après l'avoir débordé, à entrer en contact avec Badajoz; au centre, ]c maréchal Soult. avec le â* corps, la division Godinot et celle de draf^oiis du général Latour-Maubourg, suivra la grande route de Santa-Martha ; euliD . la i" diviaion de réserve, commandée par le général Conroui, longeant les montagnes à gauche, doit se porter sur la droite des alliés, pour leur couper le chemin d'Olivenva et la retraite sur Elvas,
A l'instant t)!!, ces mesures arrêtées, il ne reste plus qu'à recevoir l'ordre du départ, un bruit d'abord vague, mais qui bientôt acquiert de la consistance, circule dans l'armée, et produit une vive sensation. Chacun le recueille avec une grande ayîdi- e té : il annonce la retraite de l'armée coalisée, et ■ donne comme positif l'enlèvement de l'artillerieen- ii neniie de devant Itadajoz, la destruction des ou- « vrages du blocus, enlio. la levée du siège de cette m place. L'allégresse de l'armée française, à cette im- d portante nouvelle, est ;'t son comble. Le soldat, a- « nimc dans ce moment de la plus vive ardeur, et « tout entier au désir de tirer une prompte vengcan- a te de l'échec du 16 mai, éprouve peut-être d'abord ^ un sentiment tacite de contrariété, en royant s'^- |bi ehappcr de ses mains un ennemi qu'il regarde déji fa
comme sa proie, puisque cette fois enfin il peut l'aborder sans trop d'inégalité de nombre. Mais les motif» ptiissants de Tintérét général imposent bientôt silence aux murmures sourds d'une ambition intempestÎTe, et toute l'armée saisit avec empressement l'idée de reyoir libre cette précieuse garnison de Badajox, abandonnée à elle-même depuis trois mois, et qui semble n'avoir été sauvée que par miracle- La nouvelle de la levée du siège de Badajoz, et la retraite de l'armée ennemie sur Olivença, étaient entièrement conformes à la vérité; et des reconnaissances portées en avant arrivèrent sans obstacle, le 17 à onze heures du soir, dans la première de ces places. Découragé par les suites désastreuses des assauts livrés à San-Christoval, lord Wellington n'avait osé aventurer de nouveaux efforts contre le château avant la jonction des armées d'Estramadure et du Portugal, et ce général en chef, alarmé delà rapidité des mouvements de ses adversaires, se décida à remettre à des temps plus opportuns ses projets contre Badajot. Encore à la tête d'une armée de 60,000 fantassins et de 5ooo chevaux, par conséquent supérieuie aux troupes françaises réunies, il ne croit même pas prudent de s'exposer aux chances d'une action générale. Le silence du canon de la place pendant les jours qui précèdent le départ des alliés, etratsurtnce qu'ils s'étaient de nouveaux concentrés
yvec (juelque raison, qu'ils accepteraient une notivolle bataille : telle n'élnit pas l'intention du général anglais. L'Âlbiiliera, ainsi que les environs de Badajoz, élaient évacués, le i~; et l'ennemi procédait, dès la veille, à sa mystérieuse retraite sur Oliven(;a et la Guadiann. Par un singulier caprice de la fortune, les coalisés ont franchi trois mois auparavant ce fleuve, fiers de l'expulsion des Français du Portugal, et remplis de flatteuses espérances: ils le repassent aujourd'hui sur le tuènie point, en re- Irailr précipitée, découragés et réduits de i3,oo(j i Iiomiiies, restés auprès des brèches de Badajoz ou ' mis hors de combat ;'i l'Albubera.
Le maréchal Soiilt. impatient de revoir Badajoz. quitte Alnicndralejos, le i8, et porte son quartier- | général, par Asudciial, à Santa-Martha. L'arméedu I l'orlugal, dirigée par son chef, exécute, de soncdté. 1 le mouvement convenu de Merida sur Tavalera; et la division ('ounjux, jclée sur notre gauche, arrive ;'i Valv(;rdc. eiilre l'Albuhera et Olivença. Le 19, au l>nitii ilii iuiir- la colonne conduite par le maréchal (jiic ri'iu-; M'iinus de nommer poursuit sa marche. dans la iliii'rliuii de Badajoz, vers les lieux témoins, . un mois auparavant, de la sanglante affaire du 16, où lout doit, sans nul doute, en présenter la trace 1 et en ra|ipeler le souvenir. A mesure que nous ap- I prochons de l'Aibubera, notre âme se prépare sour-
deinént' aux lugubres' émotions qn'uD champ de bataille abandonné des vivants, mais peuplé des tris-^ tes débris de rhumanite, peut faire naître.
Yérs les huit heures du mâtiné nous arrivâmes à l'extrémité dû bois dont une partie avait servi d ambulance; la dépouille mortelle de quelques-uns de nos frères d'armes, qui s'offrit à nos yeux, la faisait reconnaître. Ces restes étaient, comme le soir de la bataille, privés de sépulture, et étendus çà et là au pied des arbres où ils cessèrent de vivre. Le soleil bi'ûlant de juin les avait réduits, desséchés et noircis, sans changer sensiblement leurs traits, et leur donnait une ressemblance parfaite avec ces momies égyptiennes , objets repoussants de curiosité et de recherches (i 5). Quelques monceaux de terre, élevés à peu de distance de la route, indiquaient la sépulture des chefs. L'armée contemple chemin faisant ces tristes images, et continue sa marche sur l'Albuhera. Elle traverse un instant après le pont, dont les ruines retracent encore les ravages du canon ennemi sur les colonnes du général Godinot, lorsque ce dernier s'était obstiné à y faire défiler sa troupe. Arrivée enfin sur le plateau au-dessus du village , où se découvre .encore quelque trace du camp anglais, la troupe fait sa grande halte; les armes aux faisceaux, les rangs se rompent spontanément, et chacun court observer avec avidité le lieu où son régiment avait agi : chaque endroit rappelle
quelque circonstance particulière, chaque sinuosité de terrain fait naître un souvenir.
EientAt un spectacle inattendu frappe nos regards : des tranchées de plusieurs pieds de profondeur, creusées sur divers points de la ligne, surtout ;\ ses deux extrémités, contre le village et à l'extrême droite, où les efforts avaient été les plus acharnés, étaient remplies d'ossements calcinés, provenant de la combustion des morts, que les Anglais sont dans la coutume de faire , soit pour dissimuler leur perte, soit p;ir mesure sanitaire. L'effroyable quantité de ces débris sufiirait pour attester la perte énorme des alliés dans la journée du 16, à défaut d'autres documents. Lé, avaient été jetés et confondus les restes des Français qui avaient péri en ligue; et une simple fosse de quelques pieds contenait, dévorés, des bataillons entiers. Mais les soldats de notre nation tues dans la retraite, au pied de l'escarpement occupé par la première ligne ennemie, ou de l'autre cflté du ruisseau , brûlés à part, étaient séparés des autres, comme pour indiqner que les restes , soulevés un jour pat le soc de la charrue, appartenaient A des peuples autrefois ennemis. D'ailleurs, nul être vivant dans le village, ni autour de lui : l'intérieur de l'Albuhera ne présentait que ravage, destruction, et ses environs, que la solitude et le silence des tombeaux.
Le grand chemiu de Séville à Badajuz et la routs
d'Olivença se rencontrent à TAlbubera, et ce village , et les deux places , également éloignés , forment les sommets d'un triangle à peu près équilatéral : Tennemi avait pris dans sa retraite la direction d'Oliyença : il était urgent d'apprendre si ce poste lui appartenait encore^ ou s'il l'avait abandonné et passé la Guadiana. Le général Godinot, avec une des divisions de réserve, éclairé par la colonne de cavalerie légère du général Briche, fut chargé de cette reconnaissance et de la prise d'Olivença. Lq maréchal Soult, en personne, avec le 5' corps et les dragons du général Latour-Maubourg, continua sa marche sur Badajoz : Tarmée et son chef brûlaient de revoir cette place : celui-ci désirait surtout connaître à fond les détails d une défense qu^ la renommée ne lui avait apprise que d'une manière incomplète et confuse , et payer un juste tribut d'éloges à la brave garnison de Badajoz.
Nous avons laissé cette garnison dans la pénible attente d'un assaut à soutenir au front de la citadelle. Au renouvellement du feu , après la rupture de la trêve du lo juin, on s'aperçoit que celui des Anglais diminue sensiblement. A minuit, un déserteur hollandais se présente sur les glacis de )^ tête du pont : il apprend que l'armée ennemie est disposée à se retirer, et commence l'évacuation de sa grosse artillerie. Cette nouvelle est trop importante pour ^trecrue légèrement : un officier d'artil-
lerie se propose, sort de la place, et le long du ruisseau qui coule au pied du château, s'approche et entend distinctement le bruit de chars du pays, le pas des chevaux; il revient faire son rapport. Le lendemain iT), l'ennemi ne tiiait plus que par intervalles, et plusieurs embrasures étaient occupées par de simples pièces de bataille. Le 1 5 , le feu avait presque entièrement cessé; les postes s'étaient retirés dans la nuit du ) 6, et la place se trouvait eufin dégagée.
La garnison s'attend à recevoir dans cette même journée des nouvelles de l'armée française; c'est en vain. On essaie dans la nuit quelques signaux qui puissent être vus, ou du moins entendus de loin; mais le jour suivant se passe encore dans une attente cruelle. Déjà l'impatience de la garnison s'alarme d'un pareil retard , lorsque les sentinelles avancées de la lunette San -Roque signalent de la cavalerie sur la route de Merida : c'était une reconnaissance française poussée par des dragons de l'armée du Portugal, qui annonce pour le lendemain l'arrivée des troupes et des maréchaux qui les commandent. L'allégresse de la garnison est portée à son comble par cette nouvelle. La présence des deux armées françaises vient, s'il est possible, ajouter encore à ces transports de nouveaux charmes.
Le maréchal duc de Raguse arrive le premier; à l'approche du maréchal Souit, les troupes de la place
courent aux armes et bordent la haie. Celui-ci, arrivé devant la porte, visite d'abord à cheval les travaux du siège, contemple la brèche respectée par une armée nombreuse et aguerrie; il fait ensuite son entrée dans la ville. Présentés aux deux maréchaux, le gouverneur et Tétat-major de Badajoz reçoivent leurs éloges et un témoignage 'éclatant de satisfaction, au nom de l'armée et delà France, sur la belle conduite qui avait conservé, contre tout espoîr^ cette importante place à nos armes. Ces éloges furent communs aux officiers et aux troupes de la garnison, successivement passés en revue.. Les employés de l'administration et des hôpitaux , appartenant aux 2 compagnies d'éclaireurs ai*ganisés pour le maintien de l'ordre dans l'intérieur, eureqt aussi leur part des encouragements et des louaages. « Vous avez, tous rivalisé de zèle , d'activité et de bravoure,.» leur dit le général en chef i ctous, vous vous êtes montrés bons Français. »
L'entrevue des divers régiments du 5* coips avec les bataillons respectifs qu'ils avaient laissés dans la place , fut touchante et fraternelle : les défenseurs de Badajoz se précipitaient dans les bras de leurs compagnons de l'armée d'Est rama dure, modestes au milieu de leurs succès mêmes. Les premiers avouaient qu'ils devaient à ceux-ci, et à leurs frères d'armes du Portugal, la conservation delà place, et leur délîvrance*à la veille d'un troisième
assaut, dont i'issue n elait rien moins que certaine. Les militaires appartenant à l'armée confessaient :iu contraire, avec franchise ; qu'à la conduite héroïque de la garnison de Badajoz seule , étaient dus les succès de la campagne : c'est ou milieu de ces témoignages mutuels de reconnaissance, d'intérêt, et des élans d'allégresse, que s'écoulèrent la soirée du 19 et la journée du 20 juin, à jamais mémorables dans notre histoire militaire.
La colonne du général Godinot s'avançait dans cet intervalle sur Olivença : elle prit position à Valverde, à une lieue environ de cette place, pour donner le temps au général Briche, chargé d'éclairer la marche, de reconnaître le terrain jusqu'à la Guadiana. La 1" division de réserve, commandée par le général Conroux , Tenait aussi d'arriver à Valverde, où, suivant les ordres du général en chef, elle s'était portée par sa gauche en longeant les montagnes : elle n'y séjourne du reste que quelques heures, et repart pour se rendre dans des cantonnements qui lui ont été assignés, à dix lieues de là , à Xerès-dc-los-Caballeros . Frejenal et Segura-de- Léon. Le général Godinot établit ses troupes dans les jardins de Valverde et sur les monticules qui l'avoisinent ; mais il se garda de faire occuper militairement le village , sur l'avis qu'il reçoit de quelques habitants restés aux environs, que 1000 blessés anglnis transportes dans Valverde, après l'affaire
du 16 mai, ayaieut tous succombé par une funeste épidémie.
Le général Briche, arrivé en reconnaissance jusque sous les remparts d'Olivença, tandis qu'une brigade de dragons s j portait à gauche par Almendral, trouve cette place sans défense et abandonnée de 1 ennemi; les enyirons d'Olivença ne présentant d'ailleurs rien qui puisse faire craindre une embuscade, le général Godinot, dans cet état de choses, quitte sa position de Valverde; prend, le si, vers 10 heu«res du matin, pqssession de la place, qui de ce moment est occupée par la deuxième division de resserve, la cavalerie légère du général Briche, et deux régiments de dragons. Quelques approvisionnements avaient été oubliés ou abandonnés dans Olivénça parles Anglais : ils consistaient en yin, eau-de-vie, poisson salé : la distribution en fut faite sur-lechamp aux troupes de différentes armes qui s y trouvaient réunies.
Le lendemain de son arrivée àBadajoz, le maréchal Soult, empressé de s'assurer si la riye droite de la Guadiana est libre, «t de connaitre la véritable position des coalisés sur la frontière de Portugal, baignée par ce fleuve, ordonne de pousser une recon^ naissance générale, confiée à la cavalerie réunie des armées d'Estramadure et du Portugal , yers les places d'Ëlvas, de Villa- Viciosa et de Campa- Mayor. Le général Godinot dut, de son côté, se porter le
rer les environs de ce poste, qui, situé à une lieue d'Olivença, mais sur la rive droite de la Guadiana, occupe le contre-fort d'une montagne qui détermine le bassin de cette rivière. Godinot devait en outre s'assurer si le pont, dont le fort défend le passage, avait été rompu ou respecté par l'ennemi, dans son mouvement de retraite.
Le général Godinot part le 22 au point du jour d'Olivença, avec deux régiments d'infanterie, un escadron de dragons et deux pièces de 8. Arrivé à 800 toises du fort, il range sa colonne en bataille sur un plateau en regard de Jurumenha, et lance en avant les voltigeurs des \2' léger et 58' de ligne, qui atteignent presque les bords de la rivière sans qu'aucun acte démonstratif indique jusque-là que le fort soit gardé; mais arrivés à bonne portée, des décbarges du canon de ce posie nous apprennent bientôt que la garnison est en mesure de défense. Après s'être également assurés que le pont n'existe plus, les voltigeurs, sur lesquels l'artillerie de l'ouviage ne cesse de faire un feu des plus violents, rejoignent le reste de la colonne, sans avoir d'ailleurs éprouvé aucune perte, et suivis d'un nombreux troupeau, réuni dans la plaine adjacente à la Guadiana, sur noire rive, et appartenant à la garnison du poste. Le but de Godinot se trouve rempli ; il a aequis la certitude que Jurumejdia est gardé, mais que le
pont de ce nom n'existe plus; ce général rentre en conséquence, vers midi, dans OJivença, avec sa colonne et le troupeau capturé.
Pendant la durée de la reconnaissance sur Jurumenha, le général Montbrun avait eu ordre de procéder, avec la cavalerie de l'armée du Portugal, à une semblable opération vers Campo-Mayor.
Montbrun rencontra une colonne ennemie, composée de deux divisions et de i ,4oo chevaux, battant en retraite sur Villa-VÎciost : ce général, trop peu en force, dut seulement observer la marche des coalisés, sans engager l'action, et se replier sur Badajoz. Le général Latour-Maubourg s'était porté, aussi le 22, dans le but de reconnaître le terrain, avec quatre régiments de dragons, sur Elvas : arrivés assez proche de la place sans avoir, rien rencontré, les Français se retirent dans la direction de Badajoz. Lord Wellington avait fait pousser, aussi le même jour, une reconnaissance d'environ 600 chevaux, mais par un autre chemin, presque sous le canon de Badajoz. La cavalerie anglaise n'ayant rien découvert qui doive pour le moment lui causer quelque alarme, reprend la route d'Elvas, sans se douter de la présence du général Latour-Maubourg sur cette même route : les sinuosités du terrain protègent d'ailleurs la marche de la colonne ifrançaise et empêchent les Anglais de la voir venir à eux.
Enfin, au sommet d'un petit monticule que tra«
veist; le Liieiiim, la if le ue la cuiuiiue anglais»; se trouve en face du 27* de dragons, qui, par son rang de bataille, occupe la gauche de la divisiou et ouvre naturcllemeut la marche de la retraite. Le colonel Lallernand (*). qui commande ce corps, est tout-à-coup chargé par les Anglais, trompés par les inégalités du terrain, et persuadés que le 27" marchant isolé sera pour eux d'une facile capture. L'oflicier français se replie avec liabileté sur le reste de la division, et engage l'ennemi par cette retraite simulée à se mettre à sa poursuite.
La cavalerie anglaise est entraînée de la sorte sur les quatre régiments du général Latour-Maubourg, qui la reçoivent au milieu d'eux et t'entourent. Avaul que l'ennemi revienne de sa surprise, nos escadrons I se sont précipités sur les cavaliers anglais, et ceux- I ci sont culbutés et jetés dans le plus grand désordre; le peu d'hommes qui parvient à voir la fin du combat, se dégage avec peine, et rentre à bride abattue à Klvas. quatre cents cavaliers et autant de chevaux restaient, tués ou pris, sur le champ de bataille; un régiment de chasseurs hanovriens, qui paraissait pour la première fois en Estramadure, avait été presque détruit dans l'action. Les chevaux capturés servent à remonter nos dragons, qui vont reprendre leur position du matin, en arrière et au-dessus de San-Christoval, sur les bords de la Gebora.
(*) Aujourd'hui mnr(:chal-de-tauip, banni de France.
L'affaii*e de cavalerie d'Elvas, dont le succès était complet, présenta la revanche de celle d'Usagré, et termina les opérations de la seconde campagne de 181 1 en Estramadure. Le rétablissement delà tranquillité , troublée depuis trois mois par la présence de l'ennemi dans cette province, la conservation de l'importante place de Badajoz, enfin la retraite de l'armée alliée derrière la Guadiana, et sa rentrée en Portugal, son refuge accoutumé, étaient les heureux résultats de cette campagne, ei de la réunion inespérée des aïmées du Midi et du Portugal sous les murs de Badajoz. En outre, les pertes de l'ennemi à rAlbuhera et devant cette place, ainsi que ies ravages des maladies , l'avaient mis pour longtemps hors d'état d'inquiéter nos établissements dans la province dont il venait d'être expulsé. La présence du maréchal Soult n'est plus dès-lors nécessaire dans cette portion de son commandement, et ce général en chef se dispose à rentrer à Séville. Olivença ne paraissant pas tenable, il donne l'ordre d'en détruire les fortifications. Le général Rutjr reçoit en particulier celui de faire évacuer, sur la première place, le matériel d'artillerie inutile à l'armement de Badajoz, et d'abord les bouches à feu superflues, qui, la plupart de gros calibre, pouvaient Stre utilement employées dans nos opérations à venir.
Le général Godinot, muni de l'ordre de démstn-
teler Olirença, met de l'activité dans son exécution. Un détachement de sapeurs et de mineurs, dirigé par des officiers du génie, établît des fourneaux dans l'intérieur des angles des bastions, et sur divers points du revêtement des courtines adjacentes : ces travaux étaient terminés le 36 au soir. Le a; au matin, tandis que la division Gadinot se repliait sur Valverde et l'Albuhera, les fourneaux sont allumés, et les fortifications de la place s'écroulent avec fracas.
Cependant le maréchal Soult venait de recevoir la nouvelle alarmante qu'un corps de 6000 Espagnols, commandés parBlacte, assiégeait Niebla, etmenai-ait même Sévjlle. Le général Blacke, laissant l'armée anglo-portugaise continuer sa retraite dans l'intérieur du Portugal, s'était porté, en effet, le 22 juin, avec rapidité, sur le Rio-ïinto : un soulèvement devait être ménagé ainsi autour de la capitale de l'Andalousie, tandis que la majeure partie de nos forces agissaient sur la Guadiana , ;t plus de trente lieues de Séville. Ballesteros, descendu des montagnes de Bonda, paraissait vouloir attaquer aussi la place parla rive gauche du Guadalquivir. Sur d'autres points, le général Levai, successeur du général Sébasliani dans le commandement du '(' corps, après divers envois d'hommes destinés à l'armée d'Estramadure, se trouvait alors réduite un petit nombre de troupe^, et cette circonstance
( 337 ) rayait forcé d'abandonner successivement les pays conquis par les Français vers Basa et Guadix : au odoment qui nous occupe, les restes du 4* corps étaient pour ainsi dire bloqués dans Grenade , par de nombreux partis espagnols. Il n'y avait pas un instant à perdre , pour mettre hors de danger ces capitales , dont la tranquillité compromise eût exercé l'influence la filiis défavorable sur le reste de l'Andalousie à notre égard. Les divisiofis de réserve d'infanterie, commandées par les généraux Godinot et Conroux, détachées en Estramadure, sans faire partie des troupes à qui la garde de cette province devait être confiée, sont, par suite, choisies pour être conduites , par le général en chef en personne, au secours de Séville et de Grenade.
Xa division Godinot arrive, le 27 à midi, sur le plat<?au'de l'Albuhera; elle campe le soir à l'extrémité du bois du côté de Santd-Martha, et le quartier-général occupe ce village. Le 28, là colonne se porte à Los-Santos. Elle traverse le lendemain Fuent€-de-Gantos, sans s'y* arrêter : une partie, laissant à Monasterio le grand chemin de Séville, se dirige à gauche, par Cala et Aracena, sur Niebla; l'autre suit, avec le général en chef, la rente directe de Séville, par Santa -Olalla et Ronquillos. Deux régiments de dragons de la division Latqyr-Maubeùrg sont laissés en Estramadure; les quatre autres, commandés parle général divisionnaire, se
portent aiTssi surSéïille, destinés à suivre les noiivctlcii opérations dans la Haute-Andalousie.
Le château de Niebla, situé sur la rive droite du Rio-Tinto (anciennement l'Ibère), domine au loin la plaine : sa position, importante et militaire, peut mettre Séville, qui n'en est qu'à liuit lieues, à couvert de l'entreprise de troupes, débarquées à l'emboucbure du fleuve; ce poste peut servir aussi à garderies mines de cuivre du Rio-Tinto, qui passent pour être des plus ricbes du continent. Mebla avait deux enceintes et un réduit : la première, qui entoure h ville proprement dite, était abandonnée faute de troupes; mais la seconde, ou le cbâteau , possédait un bon revêtement et quelques ouvrages avancés. Uu bataillon de 5oo bommes environ, la plupart des troupes lielïétiques, formait toute la garnison de ce poste, alors commandé par un colonel de cette nation, appelé l''rit'/.liers. Le général Blacke, à peine arrivé devant Mebla, adresse à cet officier supérieur une sommation menaçante. Sur le refus de celui-ci débouter aucune proposition , l'ennemi établît de suite une batterie à peu de distance du fort, et s'occupe de faire brècbe au corps de place- Cette brèr clie jugée praticable, le général Blacke, le 5o juin, deux heures ;;vant le jour, fait avancer ses colonnes muijjes d'échelles, et ordonne l'assaut et l'escalade. Les Espagnols font preuve de résolution dans cette attaque; vigoureusement reçus toutefois
( a39 ) par un feu bien dirigé de mousqueterie et d'artille* rie, ils sont repousses avec perte de 200 hommes. L'arrivée inattendue des troupes de la réserve aehève de déconcerter le général Blacke et de faire échouer son entreprisCé
Le mouvement du général Godinot, par Gala et Aracena, sur Niebla, devait coïncider avec ceux du général Gonroux vers le même point : celui-ci, qui, pendant notre séjour aux environs de Badajoz et d'Olivença, était resté cantonné à Xerès-de4os-Ga-> balleros, se dirige, en effet, à marche forcée, avec la première division de réserve sur le Rio^Tinto, en descendant des hautes chaînes qui séparent TEstramadure de l'Andalousie : son dessein était de tomber sur le point de rembarquement des Espagnols, à Huelba et à Moguer, et de leur couper la retraite. Mais ce plan ne put réussir, le général Blacke ayant mis la plus grande activité dans l'évacuation de son camp devant Niebla, à l'approche des Français. Le rembarquement des troupes espagnoles eut lieu cette fois à l'embouchure de la Guadiana, au port d'Ayamonte, vers lequel la division Godinot poursuit avec vigueur la colonne de Blacke , sans pouvoir l'atteindre.
Pendant que le général Blacke assiégeait Niebla , et dirigeait des tentatives infructueuses cpntre ce poste, un de ses lieutenants, pour seconder le mouvement, s'avançait par San-Lucar sur le faubourg de
Triana ù Séville; desbandes departisans menaçaient aussi cette capitale, par ia grande route de Carmoria. Le général Darricau, gouverneur de Séville, hors d'état de défendre cette vaste cité, qui u'avait pour garnison que quelques invalides, se retire, avec tous les individus attachés au grand quartier-général, dans la Cartuja. qui dëjù avait reçu les hôpitaux, les déptits des régiments, le matériel de la guerre et de l'artillerie. L'intention connue du général Darricau, en occupant cette citadelle, était de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité, et de tenir même la ville en respect par le feu des batteries, si les habitants se hasardaient à prendre une part active aux opérations, qui deviennent à tout moment plus imminentes. On doit dire à la louange de la prudence des Sévillans, qu'ils restèrent calmes, et attendirent dans une complète neutrahté l'issue des évéïienienls.
L'ennemi couroEuiait cependant les hauteurs qui dominent Séville i\ l'ouest; ses tirailleurs s'avancent luéuiC assez proche de la partie de la tête du pont de Triana, dite le Four-i-Chaux; mais quelques coups de canon tirés d'une des batteries de l'ouvrage dispersent les Espagnols, et les font rentrer dans leurs lignes. Ils n'usent après cet essai rien tenter de sérieux contre la Cartuja, supposant avec raison que celle citadelle ne se défendra pas avec moins de vifiucur que Badajoz. et Mcbia. L'expédition conirc
Sévillen'a point d'autres suites; car l'arrivée du maréchal Soult force l'ennemi d'abandonner ses positions dcYânt cette place, et d'aller rejoindre en toute hâte, le 6 juillet, le reste de la colonne de Blacke, au point du rembarquement.
Le séjour du maréchal dans cette ville fut de courte durée : il n'y reste même que le temps nécessaire pour s'assurer que l'ordre n'y a point été troublé durant son absence de deux mois* Cet objet rempli, le général en chef se dirige sans délai, avec les troupes amenées d'Estramadure, sur Grenade, au secours du général Levai. Presque cerné alors dans la capitale de son gouvernement, après avoir vu ses frontières envahies de toutes parts, celui-ci avait à lutter contre des rassemblements venus de Murcie, auquel s'était jointe depuis peu une colonne considérable commandée par Blacke, et débarquée tout récemment avec ce général au port d'Âlmeria. Les nouveaux succès de l'armée du Midi à Baza et à la Benta-del-Bahul, les 9 et lo août, contre ce général espagnol ; succès qui auraient été plus complets, sans la lenteur dont furent taxées les opérations du général Godinot sur les derrières de l'ennemi dans cette troisième campagne de 181 1 ; les reproches dont celui-ci fut l'objet pour son expédition devant le camp de Saint-Roch sous Gibraltar; la mort volontaire de ce généi-al (i5), ainsi que le récit des faits postérieurs juqu 'à l'évacuation»
limites que nous nous sommes prescrites : nous laisserons, pour ce motif, à d'autres le soin de décrire ces événements, n'ayant pas eu nous-même l'occasion d'en être sur tous les points témoin oculaire.
Le 5° corps, resté aux environs de Badajoz après le départ de la division Godtnot, fut chargé, comme avant l'ouverture de la campagne, de garder l'Estramadure : le général Dronet-d'Erlon, son nouveau chef, établit la première division à Almendralejos. Le général Girard occupa, avec la 2', Almendral, à trois lieues en arrière d'OIivença; 4 régiments de chasseurs et de hussards, 2 régiments de dragons formèrent, sous les ordres du général Briche. une avant-garde à Santa-Martha, et servirent à balayer les approches de Badajoz et ^ rattacher cette place frontière avec l'armée du Midi.
Le marcclial duc de Baguse, dont te quartier-général occupait Merida depuis le 18 juin, séjourna sur ce point jusqu'au 17 juillet suivant, dans l'inlention d'observer les mouvements des coalisés. Jugeant à cette époque leur armée hors d'état, après les pertes essuyées dans cette campagne, de tenter rien de sérieux; instruit d'ailleurs que l'enneini avait pris définitivement des quartiers en arrière de (]ampo-Mayor, aux environs d'Arronches et d'Albuquerque, ce maréchal se replie lui-même sur le Ta-
ge, et ramène Tarmée du Portugal dans les cantonnements qui lui ont été assignés dans la Manche et la Haute-Estramadure. Il établit son quartier-général à Almaras, et plus tard à Talavera-de-la-Reina •et à Tolède. Les divisions de cette armée occupent Salamanque, Plazencia, Avila? et plusieurs autres points importants entre le Tage et le Duero, jusqu'au milieu de septembre, où quelques démonstrations de Tennemi engagent le maréchal Marmont de concentrer les troupes, pour agir avec ensemble <a la tête de toutes ses forces réunies.
Fïî?.
NOTES
(i) L'Andalousie, appelée par les anciens Bélique, du nom du fleuve Bélis, auluellemcnt Guad.ilquiïir, qui l'arrose, lire 93 nouvelle dé nom! nation de ctWe de F andalilia, qu'elle repul des Vandales qui l'ont habitée. La possession de celte belle couirée a constnminent escité les désirs des peuples anciens et modernes qui la connurenl. Les Phùnîciens, qui, dans les leinps les [ilus reculés, étendirent au loin leurs spéculalions comme LT laie s , vinrent former en Bétiqiie des établissements. i5oo uns environ avant l'ère cbrélienne. Dominée successivement parles C:irlhaginois et lesllomains, qui mireot deux siècles à la sonmelire , l'Andalousie fut arrachée à ceux-ci à la chute de l'empire d'Occident, sous le régne d'Arcadius el d'Honoriiis, cl devint pendant trois siècles, comme le reste de l'Espagne, ia proie des Bnrbarcs venus du Sord, et connus sons le nom général de Gotbs. Le dernier monarque de cette jialioii qui gouverna ces peuples, Roderic, souilla le Irône [i.ir ses vices. La violence que l'on prétend avoir été exercée par ce roi sur la tille du comte Julien, excita ce dernier i sollidter vengeance auprès de Mou.=sa. l'un des plus habiles généraux de Vîlid I", calirc de Damas, el qui venait déjà de roumcltre à la domination de ce prince loule l'Afrique connue h celle époque, depuis l'ilgyple, d'où il était parti, jusqu'à la pointe occitlenlale de la Haiirilanie. Tarik, lieutenatit de nioussa , pénétra en Espagne avec une armée formidable, et battit, h la bataille de Xert\s, le roi goih, qui perdit en fuyant lu trÙJie el la vie. Les Arabes, vulgairement appelé; Maure*, restèrent, après celte victoire, maîtres de l'Espagne.
€t tentèrent peu à peu renvabissement de la France et de rOccident; mais leur entière défaite par Charles Martel^ dans les plaines de Tours ^ et plus tard sur la Berre^ à trois lieues deNarbonne^ rejeta ces infidèles dans Tintérieur de r£spagne, et mît un terme à leurs in?asions en Europe.
Cependant les chrétiens ne peuvent être entièrement subjugués dans cette péninsule; les plus braves d'entre euxj re-« tirés en petit nombre, avec Pelage leur chef, issu du sang des J'ois goths, dans les montagnes des Asturies, prennent la noble résolution de se soustraire à la domination étrangère. Réduits pendant plusieurs années à défendre quelques postes fortifiés au milieu des rochers, d'où les Arabes teatent vai* nèmentde les chasser, les chrétiens s'agrandissent peu à peu soud les descendants de Pelage : mettant aussi à profit les dissensions qui ne tardèrent pas à se manifester parmi les chefs arabes, ils arrêtent les progrès de ces derniers, et rendent enfin à la chrétienté toute l'Espagne septentrionale^ à partir du Tage. Cordoue devint alors la capitale des infidèle^, et se peupla de monuments qui attestent encore aujourd'hui la magnificence de leurs rois; la grande mosquée, qui forme de nos jours la cathédrale de Cordoue, et l'objet de l'admi-' ration des voyageurs, fut bâtie par Abdérame III, Vuù des ^plu9 grands princes de sa nation. Les chrétiens continuèrent^ quoique lentement, à s'agrandir : leurs progrès devinrent plus rapides après la bataille gagnée par eux à Medina-Cœli, sur Almanzor, général d'Accam, souverain de Cordoue. Le califat d'Occident périt enfin, après trois siècles de durée, dans la personne de Mohammed, au commencement du la': la discorde, l'usurpation le font tomber en ruines, et sur ses débris s'élèvent une série de royaumes particuliers, dont celui de Séville devient le principal. Cette dernière cité l'emporte dès-lors sur Cordoue, qui perd en grande partie la
qu'A celle époque.
L.i puissance des Arabes éprouve un nouvel et terrible éehec, le i6 juillet I3i3, au pied de la Sierru-Morena, à Nabas-de-Tolosa, par les arméeâ de tous les princes cbrétiens d'Espagne et des environs , ligués contre l'eanemi coni~ inun. Jacques I", roi d'Aragon , s'empare ileCordouc, après un siège long et meuririer. Celliî insigne perte engage le monarciui! iiinure Mahomel'Alliama à ùxer son séjour à Creniide, qui, dé]\ établie dans un site magnifique, s'enrichit de palais et de monumenl^. Séville est soumise à la domi' nation espagnole par saint Ferdinand, 111' du nom. Lej Maures essuient encore plus lard une horrible défaite sur le Salado, auprès de Tarifa, malgré l'avantage que leur donnent des canons, employés pour U première fuis dans celle itfTaire, qui précéda de quatre ans la bataille de Crécy. Ferdinand et Isabelle ayaul par leur union joint les couronnes de Castille et d'Aragon, élaii'nt enfin destinés i chasser les iUaiires de l'Espagne. Alhama, place importante voisine de Grenade, tombe d'abord au pouvoir des Espagnols. Les divisions survenues entre Mulej-Hassem, roi de Grenade, el son Gis Boabdil, avancent les conquêtes des Castillans. Après la mort du premier. Ferdinand et Isabelle viennent atetire le *iége devant Grenade, le i) mai 1491 : cette opération dure sept mois. Le camp des ai'siégeanls ayant été brûlé dans cet intervalle, la reine, pour montrer sa ferme résolution de poursuivre ses desseins, ordonne à son armée de construire une ville à la propre place du camp incendié : elle est bîlie dans 80 jours, et prend le nom de Sanla-Fê (Sainle-Foi), qu'elle conserve encore auj^ourd'hui. Une horrible lamine l'ait cependant tes plus grands ravages dans Grenade : devenue le dernif r refuge des Maures comme leur deroier hou-
ieyart; cette Tille, eDCombrée d'habitaou , est forcée de se rendre par capitalation 9 762 ans après que les armées Yictorieuses des Arabes avaient soumis l'Espagne à la domination du croissant.
Les yaînqueurs affectent d'abord une apparente humanité ; mais Tiatolérance religieuse et politique exercée à Tégard des Maures par Ferdinand « et ensuite par Charles -Quint et Philippe II ses successeurs 9 malgré les termes exprès de h capitulation, entraine les vaincus dans des séditions et des révoltes. Poursuivis 9 trahis et battus au milieu de ces désordres y ils subissent enfin , sons Philippe III, une expulsion entière et sans retour. Ils allèrent dès-lors porter chez d'autres peuples leurs stériles regrets avec leur précieuse industrie, laissant ta portion du pays qu'ils étaient forcés d'abandonner dépeuplée et appauvrie. La mémoire des siècles heureux que les Maures avaient coulés sous le beau ciel de l'Andalousie, forme encore cheieax une tradition Impérissable; et l'anniversaire du jour qui les vit chasser de leur patrie adoptivé est consacré aux regrets et aux larmes. On assuré même que chaque vendredi, dans leurs prières, ils ^yppiient leur Dieu de les ramener à Grenade. Les monuments construits par eux , et qu'on retrouve encore sur les divers points de l'Andalousie, sont nombreux, et leur beauté atteste la magnificence des souverains maures et leur amour pour les arts.
Peu de terres furent, il est vrai , plus propres que l'Andalousie à enflammer l'imagination et à fournir des aliment» an génie. Le ciel y est presque constamment pur, et la ehaleur du jour s'y trouve tempérée par la douce fraîcheur der nuits. Le sol, dans l'ancienne Bétique, exigea peine d'être^ soulevé par la charrue pour donner ses fruits avec profii- «ioii : Tolivier, l'oranger, le citronnier, le grenadier, y crois-
(a) L'Espagne, tlonl plusieurs cauton? sont aujourcITnii inimités on mal peuplé», comptMJt autrefois un nombre bien plus considérable de grandes villes et des colonies Horissan^ li!s. L'ancienne Bélique surtout offre encore à chaque pas dos ruiner, qui, en attestant les grandes révolutions des empires, signalent aussi louli; l'importance que les peuples de rnniiquilé attachaient à su possession. Nous trouvons, dans Andujar, ou Anduxar, la vieille JllilurgU, détruite par Scipion, rtlevée ensuite par les Arabes, sous son nom actuel. Jaen, détendu par un vieux château sur une hauteur, capitale d'un royaume sous les Maures, est VOriiigi de» Romains, et conserve encore de nombreuses inscriptions el lies ruines de thermes remarquables. Plus loin, se montre Grenade, située dans une plaine magnifique sur le Xenil et le Dai-o : bûlie au pied de la Sierra-Nevada, dont le sommet , plus élevé que nos plus hautes montagnes dans les Pyrénées , reste couvert de glaces éternelles , cette ville, grande des ruines d'Illiberi, est une des plus ricbes d'Espagne en monuments moresques, parmi lesquels nous citerons l'Alhambra el le Gènénilir. En descendant de la Sierra-Nevada
(249) et des Àipuxaras, et laissant à gauche le promontoire de Caridènej aujourd'hui cap de Gates , on trouve Adra, élevée sous les ruines de l'antique Abdera : celle-ci 9 patrie du célèbre Démocrite 9 et que Ton prétend avoir reçu Ulisse, est regardée comme une des premières colonies des Phéniciens sur ces côtes. Ensuite se présente Malaga, qui, non moins ancienne que la précédente, a conservé son nom primitif {Mataca). A quelque distance au nord est Antequera, déjà connue des Roniains, devenue depuis le théâtre d'une sanglante bataille, entre le régent de Castille, armé de l'épée de saint Ferdinand, et le roi de Grenade, à la tête de 100,000 soldats; et plus tard, d'un siège mémorable, où les Arabes furent enlevés d'assaut, et y périrent tous. Au midi de cette ville, au pied de la montagne dite du Coin, sur les bords d'un petit ruisseau, est situé Monda, cbétif endroit presque désert, jadis v.ille considérable et fameuse par la bataille livrée entre César et le fils de Pompée, qui décida du sort de l'Espagne. De l'autre côté d'Antequera se voit Aslapa , aujourd'hui Estapa,^ célèbre dans les fastes de l'histoire de la Bétique , par la défense héroïque et le sacrifice désespéré de ses habitants.
Ronda, situé au milieu de la Sierra de ce nom, est rempli de monuments arabes : on admire son pont hardi, élevé de 276 pieds sur un précipice effroyable ; au fond coule le Guadiaro , où l'on descend par un escalier de 400 marches, taillé dans le roc, ouvrage des Maures. En regagnant la plage, on arrive à Saint- Roch, bâti en 16475 à la suite d'un pèlerinage fait. dans une chapelle dédiée au saint qui porte ce nom, à l'entrée de la presqu'île de Gibraltar. Celuici s'élève sur les ruines de Calpé; en face, sur la côte africaine 5 èisàl Abiia; un peu àTouest^ est aujourd'hui Ceuta, possession espagnole. Sur cette même côte 9 en regard de
'l'urîla, est placé Ezzngïr-o- Alcazar, petit endroit bSli par Jacob Almanipr , «mpereur des Almohades , où s'embarquèrent cette mullilude de hordes arabes qui descendirent en Espagne. A droite de ce ?illage sont les couteaux de Syris, qui forment, uvec Tarifa, la gorge lu plus resserrée du détroit. A (gauche, se montre Tanger, l'iincien Tin^ij , la seconde MecquK des mahométans, l'une des premières Tilles d'Afrique, colonie romaine possédée successivement par tous les peuples qui ont envahi l'Espagne, et plus tard par les Anglais, détruite, abandonnée plusieurs fuis, et mainlcnani l'éédifiéti par l'empereur de Maroc. A la chute de Calpé, près Je Gibraltar, se découvrent les ruines du Carteya, le Tarlesso des Grecs, pairie de Pomponius Mêla, première colonie des Romains en Espagne. Dans la baie de Gibraltar, ù l'ouesl, est Algésiras, où naquit le fameux Alraanzor, le premier homme de guerre des Arabes espagnols. On trouve uprés Tarifa le ruisseau du Salado (voyez la note précédente), et plus loin, au-delà de Itio-fiarbale, le promontoire dejanoii, ou cap de Trafalgar, trop malheureusement connu. Dans l'inlérieurdes terres, au nord, sur le Cuadalete, est Arcos, où Strabon place les champs élytiens d'Homère; des canaux réunissaient jadis ce dernier fleuve avec le Guudalquivir , et sur leurs bords étaient Xérès, ou VJsidodei anciens, Nebrissa, aujourd'hui Lcbrixa, elCalonia Marcia, la Colonie de mars, actuellement Blarchena.
On arrive à Cadis, premier élablissemenl des Phéniciens, fondé par Hercule ; port fréquenté par les Garlhaginois et les ilomains, tombé dan» le dépérissement sous les Maures, mais arrivé i un degré élevé de splendeur depuis la découverte du Nouveau-Monde. A l'embouchure du Guadalquivir, à San-Lucar, se voient encore les vestiges de l'ancien temple lie Vénus Astarté. tlalica est de même imposante par sei
ruines : ou admire un bel amphithéâtre , des colombes 9 des statues colossales , les restes d'un temple 9 dans ce berceau deTrajao, d'Adrien, de Théodose , d'Ârcadius et d'Hono* nus ses fils^ du poète Silius Italiens. Plus heureuse qu'Italica, H\spalis, Séyille, subsiste et conserYe son importance : les traces d'un temple élevé à Hercule le libyen 9 son immense a^uéduc, ses bains 9 attestent sa haute antiquité. Le faubourg è% Trianay sur la rive droite du Guadalquivir, conserfe encore sa population primitif e, entièrement composée de Bohémiens {Gitanos)^ Tenus d'Egypte, et séparée par ses mœurs^ ses ^^outumes, ses habitudes 9 du reste des habitants. San^^ Lucar-Mayor, à quatre lieues de Séfille, est bâti sous les ruines à^Hespera, ou ville du soleil. A six lieues plus loin , û ^embouchure du Rio -Tinto (l'Ibère des anciens)^ est le petit port de Palos 9 d'où Christophe Colomb s'élança , avec une poignée d'hommes, pour la découverte du Nouveau- Monde. Astigi et Corduba sont encore debout, malgré de violentes secousses : la preniière, Ecija, sur le Xenil, est encore considérable, et pa^se pour le lieu le plus chaud de l'Espagne; la seconde, Cordoue, colonie des Phéniciens, capitale d'un royaume sous les Maures , présente de magnifiques traces de son ancienne splendeur : entre autres objets remarquables, on admire son ancienne mosquée devenue la cathédrale ; l'on aime à s'égarer dans ce vaste labyrinthe de colonnes en marbre, égales, dit-on, au nombre des jours de l'année ; et l'on quitte avec regret la patrie des deux Senèque, de Lucain et de Tévêque Osius, qui présida le concile de Nicée.
L'Ëstramadure , autrefois riche et peuplée , maintenant pauvre et délaissée, conserve aussi quelques beaux monuments. Merida (^a^a^/(i£mm/a}, l'une des villes les plus considérables d'Espagne sous les premiers empereurs ro-^
mains, compte à peine aujourd'hui 3ooo habitants; mais m antiquités la rendent encore très-curieuse à ob5erf er : leurs traces s'aperçoivent à plus d'une demi-lieue de la Guadiaoa sur la rive gauche. On contemple avec respect son arc de triomphe sur l'avenue de Badajoz, le pont» le cirque 9 les temples, le théâtre, ses immenses aqueducs : preuves incontestables de son ancienneté et de sa première importance, badajoz {PaxDei) est aussi une ville ancienne, moins remarquable toutefois par cette circonstance que par sa forte position, aux limites de l'Espagne et du Portugal. (Extrait en partie du Coup (tœ'U général sur l'Andalousie, par J« Daubedard de Férussac, 1816.)
(5) Cette métamorphose remarquable, et si extraordinaire au premier aperçu, n'est point, comme il est dit par erreur dans le texte, particulière au Rio-Tinto : plusieurs sources en Hongrie et en Bohême, qui naissept, comme cette rivière, au milieu de couches vitrioliques cuivreuses, présentent le même phénomène. L'explication en est facile; elle est donnée par la propriété que possède le fer, d'isoler le cuivre de l'a'* cide sulfurique, avec lequel ce dernier métal est combiné et tenu en dissolution dans ces eaux. Le départ du fer commence du moment où le barreau est plongé dans la source; et sa surface se recouvre aussitôt d'une croûte cuivreuse apparente. L'épaisseur de la couche augmente à mesure que l'immersion continue; le barreau, après un certain temps, ne conserve plus qu'un noyau ferrugineux, qui finit lui-même par disparaître. Tandis que le cuivre est mis à ou, le fer, ter nant désormais la place de ce métal dans la combinaison ayea l'acide, est dissous à l'état de sulfate, et entraîné par les eaux.
. (4) La plupcirt des objets recherchés partout, comme indispéosables à l'agrément ou au bien-être des individus, sont presque inconnus en Espagne. On ne comptait pas 5o cheminées à Madrid, à l'arrivée des Français, et le plus grand nombrede celles qu'on a élevées depuis l'ont été par eux; les appartements ne se chaufTeht eii général qu'avec des brasiers {braseros ) qu'on alimente au moyen de charbon très-menu. Les maisons, distribuées pour l'ordinaire sans goût, manquent d'agréments, et de plus, sont tout-à-fait dégarnies de meubles. L'intérieur n'a d'autre ornement que la couleur blanche de l'enduit ; les tapisseries et mieux le papier, qui selon le prix, la finesse, la pureté du dessin , figurent partout en France, depuis le palais jusqu'au simple manoir de l'artisan y ne jouissent d'aucune faveur au-delà des Pyrénées. Oa n'y toit ni glaces, ni consoles, ni tables artistement façonnées : quelques chaises , un ou plusieurs lits sans rideaux , composent d'ordinaire tout l'ameublement d'une chambre. Les fauteuils même en sont bannis : l'habitant donne à ce meuble le nom de sitla poUrona (chaise poltronne), voulant justifier sans doute, par cette épilhète, le discrédit dans lequel il le tient. Une foule d'autres objets indispensables pour la propreté, et des choses usuelles , sont presque partout inusités. Faute d'arnH>ires, de commodes etde meubles de toilette , le linge, les habits des hommes, l'ajustement des femmes, sont entassés pêle-mêle dans un coffre, ou restent déposés dans un coin de l'appartement. Une seule chose frappe dans le Midi, surtout dans les maisons habitées par les classes inférieures : c'est une chapelle, proprement ornée, qui se répète autant de fois qu'il y a de chambres; elle est dédiée à la Yierge, ou au saint, patron de la ville, et sa place ordinaire est une retraite ménagée à dessein dans la muraille; un ridcaii baissé ou soulevé cache ou laisse voir cet objet à volonté. -
L'absence de civilisnlion et de luxe se fait sentir partout cd Espagne. La cuisine du pays est ù peu prùs nulle; et, à la quantité de mel.s près, la table du riche n'est pas mieux soignée que celle de l'artisan. Quelques grands seigneurs, seuls, ont abundonuè l'ancienne manière de vivre : ceux-là eolreliennent à grands frais des cuisiniers français. Les auberges, même médiocres, y sont rares, et on n'en trouve de bonnes
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paraîtrait choquante dans tout autre pays. Ce costume s'oppiille ba.li/iiina: il est toujours de couleur noire, et en soie ou serge; fortement tendue, elle s'applique contre les hanches, et tiiîssc voir une taille bien prise , une partie de la jambe et un joli pied. Quelques femmes nugmenlenl encore la tension lie leur basquine au moyen de petites balles de plomb ooyées dans la bordure inférieure du vêtement; la deuxième partie ■lu costume, est un petit voile blanc, appelé manlilia, placé ^ur la tête, qui cache ù demi le visage, et ne dépasse jamais les épaules, dont il permet d'admirer la beauté; les deux extrémités sont ensuite passées sous tes bras avec élégance. On remarque que les modes franfaises, en faveur depuis long-temps en Espagne, furent bru'quement abandonnées ^ l'épEique de l'invasion de 1808 ; l'Espagnol ne voulut mè-
me pas ayoir cet objet de commun aYec ses ÎDJustes agresseurs.
Des aperçus sur le caractère, les mœurs de cette natioa, ses coutumes 9 ses spectacles , nous mèneraient hors des bornes d'une simple note. Cet objet d'ailleurs a été longuement traité dans plus d'un écrit : il est inutile d'y arrêter l'attention du lecteur.
(5) Le marquis de la Roraana, retiré à Lisbonne, au grand quartier-général de l'armée anglo-portugaise , depuis sa défaite à Fuente-de-Cantos, avait reçu, le 5 janvier^ immédiatement après son repas , une dépêche de la junte espagnole réunie à Cadix, qui rappelait dans cette place. La Romana, que rintimité de ses relations arec le général en chef de cette armée avait mis en froideur auprès de ee conseil, croit lire une disgrâce complète dans cet ordre inattendu : il éprouve une subite et violente agitation d'esprit , dont l'effet le saisissant au moment où il était plein d'aliments, amène une attaque d'apoplexie foudroyante, ù laquelle il ne survécut point.
La Romana possédait des qualités plus brillantes que soli-. des, et pouvait passer pour le meilleur soldat de l'armée espagnole, sans en être le chef le plus distingué. Sa perte parut exciter fortement les regrets des alliés <» et Wellington paya un tribut d'éloges à la mémoire de ce général, dans la dépêche adressée au gouvernement britannique à l'occasion de cette fin prématurée. L'armée espagnole, en particulier, déplora vivement la perte d'un chef qui avait le plus fait preuve d'activité et de dévouement dans le soutien de la oâuse de l'indépendance de sa patrie , et l'organisation de» moyens les plus propres à assurer son triomphe. {Note communiquée.)
l'accusalion, et la cause qui l'avait provoquée fut de suite oubliée. {Note communiquée.)
(7) Ces dépêches furent remises au maréchal, le lender.iain même de son entrée en vainqueur à Badajoz, par le capitaine d'artillerie à cheval Saiut-Jacques, parli cinq jours auparavant de Séviile, presque sans escorte, pour cette importante mission : cet officier était parvenu, non sans peine, à éviter les guérillas qui croisaient sur la route. Les dépêches portaient la date du 5 mars, jour de l'action de Chiclana- Leur langage était à peu près le même que celui qui avait été tenu au général Sébastiani par le chef du 1" corps : illes disaient en substance, qu'après avoir combattu de part « l d'autre avec acharnement, le:i Anglais étaient restés maîtio> du champ de bataille, et que si les troupes du blocus de ( ii(li\ n'étaient pas secourues, elles ne pourraient > dans
cette position critique, prendre conseil que de leur désespoir. {Note communiquée, )
(8) Le service rendu par Partillerie dans cette action est trop éclatant, pour que je passe ^ous silence le nom des officiers qui contribuèrent le plus à arrêter Tennemi, et à balancer la victoire. A leur tête doit être placé le général Kuty , commandant en chef de cette arme , lequel, par les bonnes disfrositions prises, la mit à même de rendre d'aussi cmînents services. Le général Bougeât, sans avoir, dans cette journée, un commandement analogue ù son grade, se trouva, suivant son habitude, partout où il y avait des services à rendre et des dangers à courir. Les colonels Berge et Bouchu, le premier, comme chef d'étai* major, et qui eut le bras traversé d'une balle; Tautre, comme commandant rartillerie de la réserve 5 rendirent aussi d'importants services. Les caplaines Quirot et Michel méritent d'être cités avec éloges. Le lieutenant d'artillerie à cheval Kernier refusa avec obstination de quitter le champ de bataille aux deux premières blessures; une troisième le laissa mort sur la place.
(9) Ces circonstances de la journée de l'Âlbuhera ne sont pas les seules qui aient prouvé- combien, la présence d^un essaim de goujats et de conducteurs d'équipages est perni^^ cieuse à la suite immédiate d'une, armée. A Talayera, une terreur panique répandue par eiix «ùr les derrières^ > faillit devenir funeste aux troupes alors occupées. avec F^ne mi. La perte du matériel, à Vittoria,peut être en partie attribuée aussi à la même cause : il est constant que^ asiles voitures d'équipages et de luxe, ainsi que les hommes attachés à leur garde, n'avaient point encombré cette ville et ses dehors, le
SI juin, In presque lolalilé des parcs d'orliDerie eût pu Etre sauvée.
Lu quanlitù de goujnls, de conducleurs d'équipages el 'le bûtes de sDinine, qtii en Espagne s'attachait aux arméeii, él.iil horA de mesure. Celle troupciiuisiblefùrmait en arrière, qutlqueroi!< au milieu descolouneB, une niasse inerte d'individui presque aussi nombreux que les co m battu ni». Ces condtioteurs. militaires eux-mêmes pour la plupart et éloignés des rangs pour se lirrer à ce nouveau métier, diminuaient dniutant l'effeetirde l'armée ; tes transports multipliés favorisaient [l'iiilleurs la maraude , par la facilité qu'ils donnaient aux soldais de receler et de ïoiiurrr les objets dérobés; enfin, les res- «oiirces en vivres, en fourrages, destinées aux troupes qui «e ballaienl, étaient en partie dcTorées par des bouches inutiles. Ces abus n'avaient échappé i personne, et de fréquents ordres du jour, publiés l'i leur occasion, paraissaient devoir les réprimer : peu disposés toumrols enx-mËmes à diminuer te luxe de leurs équipages et de leilr nombreuse suite, ud grand nombre de cheTs n'osaient réclamer des autres une ré' fotm
(iii) l.rs cavaliers polonais, appartenant au i" de lanciers de la Vistule, mis hors de combat et restés au pouvoir de l'ennemi, le 16 mai, furent seuls impiiovablement privés des .'oins donnés nus autres prisonniers blessés : les .anglais et surtout les Espagnols voulaient se venger, par celle froide barbarie, iJu traitement qu'ils prétendaient avoir été exercé contre des militaires de leur nation , lesquels mettant bas les armes el implorant la clémence des polonais vainqueurs, auraieni été Inhninainemeni percés ou mulités à coups de lances. A la suite de ces assauts de vengeance el de cruauté , des liripiiauï évacués par renneiiii tl occupés de nouveau par les
Français I un mois aprè^lft bouille, dquh montrèrent raffr«u]| spectacle de soldats poJooaU? dont les blessures reçues le i€ mal conservaient eqcore le premier appareil, el q'aTaieat ref u aucun pansement»
£si-il éipnnant» après d'aussi horribles pratiques» de yoic la guerre d'Espagne se pr^l^nger, et présenter daps un cours de six ans des rè9uUats si funestes i rbumaoité •
Xn) t«es recberçbes de cet^e nature ne pouffaient se faire $ans de œrtajoes pré^^autions , dans ces fosses privée^ depuis un ceriaip temps d'air et de lour : uqe fois» du froment di^ çouTert de \^ sorte , avait dégf^gé durant son enfouissement une grande quantité d*air fi^e (l'acide carbonique), qui remplissait le yide entée les objet/) contenus et la YoOte, et il aspbj^ia les M'ois, premiers individus qui s'aventurèrent à y
descendre,
La crainte de pareiU apcidicnts s et l'idée mâme 4*"° péril quelconque, arrêtaient peu 9 à la fin, Tavidité des soldats. Le manque d^ dUtribution^ régulière^ leur servait de prétexte pOAir s€^ p^r|e^, ^olf^ip^pt OM réunis en p^tit nombre, afin d*évUer plius faiçilemeoi lesparUs. emuemis» à^ladècquverte des réduits mXils supposaient quedes vivres, du vin, m$m« deç objets précieuse Qt de l'or avaient é^é cachés. Ce genre d'exploration étfi.t porté ^ uii t^l. 4^gi'^ d'babiletè , par la grande habitude du maraudage! q/i^e peu de c^s loçaui;» quelque retirés qu*iU fussent;, quelqive pi!écautip.n ^^e rhabit^nt eQA prî^e pour en dérobei) Tefl^i^tenee, ècbai^pnient raremem 4 l'instinct et 4 b pénétration des fli9ildat.s* tr'^Apagnol ^e^ m^ntraît p;arfois aussi non iMiw entreprepaqiqu'ingénieuju 4sQusivaire &la rapacité des marAu4c^i?9 ^ réserve d'alimejits ou s/ss efflt^ précieux.
Un individu d« c^ car^Qt^e se. présente m bivoMau d'une compagnie de grmkdi^ti # eanApée dana un jardin à lui , ans
piirten lit I.leren.i. tne conversation gnie et facile, entrelciiiie nrcclr» anl(l,'ili«, ilciournu leur atlentîon dn vérilable obict. Il porlu ccpenilnnt !\ In dvrobée ses regards sur quelques poiniï ■lu sul, el en détermine en marchant In posilinn Use, snns que l'iui ïupiinse à su visite iiuciin moiif sérieux ou inlércssé. Le IrnJeinnin. A leur réveil, les grenadiers restent confondus lie surjiriiK: , ijuand, au milieu de leur camp el presque sous les yvux dn fiicliunnairc. ils aper(!Oivent un grand vase du pays enfoui i fleur de leiTc, mois vide et sans couvercle, l'oini d.'diiiilr que l'aulonrde l'enlèvement de bardes, de vivres, d'ur. que sais-jci' contenus dans le vase, ne soit le discoureur de In vt'ille : celui-ci s'était en effet rendu dans la nuit, nvcr. «ileiicu et myslËre, auprès de son précieux dépOt. pour lui oht'rclii^r une pince d'une sûrelé moins équivoque, non siins l'ourir te risque de quelque inanvais trnilemeni, auquel .-on rctnui' noi'lurnc dans un camp habité pouvait, avec une «l'pnrenrc Je jnslice, servir de prétexte.
(ni II V luiniit erreur \ supposer que les guenllas fussent liiiih- nnn|ni>éc« d'Kspagnols. F.ltcsoirrnient. il est vrai, un ii'rlLiin nombre d'indigénrs dévoué» ii la cause; mais la majnirrparlic di-s bandi>* armées n'étaient qu'un ramassis d'anlîensninirniieni'S repris de justice. et de déserteurs de nus rangs, pmnii Wquelson comptait Ir^s-pt-u de Français, maisde»Po|(>u:iis, dis .Suisses, des Vurtembcrgeois, en un mot, des soMais .ippartcnanl aux divers rorps étrangers, alors ù la solde de la Krancr. Leurs chefs ne prt'senlenl pas uue association moins hirirroi tr sont: c/ Mtdito. le médecin: tlCara, le cur«;W C«j'iiriii,'. le capucin; rf .il^fli\ raieul: et Cotinera^ le cnisinier. \.f cosluiue de leur Iwupe est A l'aicnant : uoe partie coo- ■irrve des biibilsdepnysnn. .nec un chapeau on schukos milit.iiic; d'iitiii-cs rcrteiit l'oniformc des soldais français tom-
bés entre leurs maÎDS : savoir, le dolman d'un chasseur, la pelisse d'un hussard, la Teste d'un dragon. Si les partfsans peuvent, dans le pillage d'un convoi, faire main-basse sur quelque habit de général ou d'employé, ils le portent aussi, sans oublier de s'affubler des autres marques distinctives du grade : on les voyait par suite presque tous chamarrés de décorations et de rubans. Leurs armes ne déparent pas le costume : elles sont de toutes les dimensions et de tous les calibres. La plupart portaient cependant, suspendus de chaque côté de la selle, deux fusils de chasse à deux coups, appelés escopètes , qui traînaient en arriére des jambes du cavalier, et se dessinaient d'une manière grotesque; cette ar* me était commode, en ce qu'elle pouvait se 'tirer à bras tendu. Les chevaux offrent la même bigarrure que le reste de réquipage« et chaque homme de guérillas est maître d'avoir un harnachement à sa fantaisie.
L'aspect de ces bandes était en général sinistre. Les visages décharnés et rendus livides par les fatigues d'une vie errante et le manque de repos, la bizarrerie du costume et de l'armement, rendaient l'apparition des partisans effrayante pour les jeunes conscrits. Point d'ordre ou de tactique dans l'attaque : ils se précipitent tantôt à la tête d*un convoi, tantôt au centre ou ii la gauche, suivant qu'ils entrevoient un butin plus assuré, ou moins de danger à courir. Dans les montagnes^ ainsi que nous l'avons dit, ils se tiennent impunément cachés an milieu de rochers inaccessibles, et attendent que la colonne défile sous leur feu. En plaine, ils s'embusquent derrière une haie, une maison, un tronc d'arbre, et fondent i\ l'improviste sor un détachement qui marche au large et sans précaution. Le pays légèrement accidenté était le plus favorable "\ leurs manœuvres : ils peuvent tout disposer sans être vus, attaqfOer avec confiance » se ménager en
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Le uio^en Uc se garantir des partisans, ou du moint de l'aire échouer leur brusque i<gres!iion,élaitde marcher en or- Jre et serrés; de ne laisser personne cheminer sur les flancs eu Imincr sur les derriére^i; surtout de l'ajre bonne contenance nu iléUiit de l'aelion. Déjouées diins leur proici, qui d'ordinaire était de surprendre, et il'enlraincr ensuite une déroule, lei bandes ^'obstinaient rnrement a poursuivre leur attaque, et s'éloignaient avec autant de rapidité qu'elles en avaient mis il accourir. Nos troupes étaient faites sur I,1 Gn à ce genre Je guerre, el chaque chef de déiachemeiii avait pour règle de l'oniluite rexpÈricnce de la rencontre précédente. Les postes sédentaires se garantissaient de l'attaque des guérillas, en occupant quelque muison isolée, une église, uo couvent qui était sur-le-champ crénelé et transformé eu réduit. Parfois on chuisissail d'avance sa position, et l'on y construisait un blok-hoiise un tel autre ouvrage de celte nature. La défense prenait alors plus d'extension, et les guérillas échouaient ordinairement contre cet obstacle. Il arrivciit enfin qu'une faible cseurle en marche assaillie lout-ù-coup, était obligée d'impro-
(fi63)
viser un retranchement, ii V6^)éz<-Vbus9dis&it chèitiin faisant le guidé d*ùné CdlDdhe, cette tnàisoti» celtk toUr abandonnée, c6 clo(iher? Là «lo Français, aybnt un sergent à leur tête, ont tenu quàtiré jours conti^e loô guérillas. » Quelquefois toute la blrayôui^e détenait inutile, et le dètachettient finiitsait par être enlevé ou écrasé. L'exemple le plus déplornble de cette belle défense suivie d'une entière destruction , est fourni par les girénadierè du ^5^.
Leur peloton était Ae 60 botnMeis^ et se rendait d^Illeécas à Tolède, escortant lin cohtbi. Assailli près du village d'Iuncléir, par la bande dU Médtco, (btXt de plus'de l^éo partiisans, et le Cbnvôi pris, il aperçoit à gàuchè, et pi'ûôhe de la route, une éhapelle; il s'Jr dirigé ëii o^dré, s'y t^ùféttne, et se disposb à une vigoureuse défense, espérant <|Ue le bruit des décharges de mouscjuéteHe avertira du dàtiger la gairnîsôn d'IlleàCas qui n*èst qu*à Atiit liebéè de là, et qu'elle portera isécours. Sbinmés de àe ^èiidrë , tts bHves è'jr refusent, et essaient avec leurs baïonnettes de pfatictbiàr dés crébeaux dans lès murs qui les Irénférment. AU inoillënt bù, grâces à cet expédiebt, ils vont se défendre aVét avantage, les guérillas, grossies et au bomkrë dé i5bb, cràigbattt que par l'arrivée dés secours leur proie hé leur échappé , s'àriHent de combustibles dans le Village, et feiiétiedt lé féu à la chapelle. Lés grenadiéris, rèsigbês à périt*, ]iiréàt dto nouveau de ne^pas se rendre : ils se prétipltékit hùti de f'énceinte, se rangent contre lès murs, et font uo féU ittètirlrier 6dr lés partisans qui se ha3ai^déUt â lé!) âppirochéf. Mais, après oùé lutte longue et désëè][>étigé , biéu dighé A^iih meilleur résultat , cé^ Infortunés tdttibent suiccèsèivéitieRt tous, blessés à mort, et le théâtre de létir bràvbUfè léù^ èéi'vlt dé tombeau.
De jour de leur perte jusqu'à l'èbUer abandoù du pays.
V -'"4 ) jiiiLïiimrs années après , les militaires qui passaient procW lie ces lieux, allaient payer sni- la tombe du leurs frères d'armes , qu'une ^impte crois An boi^ indjcjunit H côté de la chapelle, un juste tribut d'éloge; et de regrets, et observer avec recueillemeiit-Ies lieux devenus téuioins d'une valeur M malheureuse.
(lô) Quatre >odats sur toute l'armée se préscnlf:rent pour tenter de parvenir jusqu'au général Brenuier, ù Almeida : trois, victimes ^ans doute de leur noble dévouement, ne reparurent plus; le quatrième, appartenant au G' d'infanterie de ligne, fui plus heureux, et pénétra dans la place. Les ilétails du voyage de ce brave militaire, appelé ïillet, inspirent le pluï vif iotérèt : je cède volontiers au déair de les r.iire connaître ici, en les transcrivant sur l'ouvrage de M. Guingret, chef de balaillun d'infanterie, intitulé : Belalion liUlorique et militaire de la campagne du Portugal , sous Massena prince d'EssIing,
«Tillet, dit cet uflicier supérieur {note, page ai a), craignant d'être pris pour un espion, ne voulut pas se déguiser. Il traversa \ei lignes ennemies tn plein jour, vctu Je son uniforme, et contrefaisant le soldat blessé. Il appuie ensuite vers le bord de la Coa, et ie cache derrière uaroi^her jusqu'A l'entrée de la nuit; alors 11 se met eo marche, évitant adroitement les portes ennemis. Arriva à une ceriiiine distance, il lui fallut faire un riaut de lo ,'i la pieds de profondeur, pour coulinuersa roule. Il s'élance et tombe eu gautant dans un endroit qui servait de refuge à une vingtaine de f:imiltes de paysans espagnols, qui avaient fui leurs villages encombrés de troupes. Tous dormaient paisiblement; mais en clieri'hant une issue au milieu de l'obscurité, Tiltet t'iule aux pieds (|uclqueï femme- et quelques paysans, qui
8e réïeillenl et crient au voleur. Pone sesauTcr, U oiarekis suc d'fttttres persooncs^ qi»i cneai plue fort en se réveiilitni. Il allait être pri» lor.<K|ue« heureu»«ifteot pour Ittî^ U vmtt^ine 4e se Goueber dan» un groupe j et de ronfler €4Mnime le» ao^ très. Oa reckercbe pendant plu» d'une demt-^liètire ce qui pouvait avoir dcca»îoné ee tumulte^ et l'on parait. ensMta M rendormif ; aior^ Tillet âe lèfe avec précaution : i4 cher-* ebe doucement LHsaoe de lltoceinte desirocfaerâ où II étalt^ et rayant enfin trouvée, H ^'éloigne le plus tite poasibli^ d'en endroit qMÎ aivoit man^é lui eoûker la vie; «dr les: pftjsana Tanfaient IntaiUlbiement lue s'tls è'ecrssebt dièooa^ vert.
Enfin TilUt parvient^ Oiatgré tooa ce» obsl^dies ,» jusqu'à ¥fU% demi-Ueue d'Alineida} et^ eooMxic U S''éiail trouvé au eiré^e de dette fiac^f il se reconnaât fociletnent; mtâwiotm^ gnant de donnet dajis fes posUs enneiDi», il fiife phideM d'attendre le ^ur« Longue l'tfifrdre parait^ il s'avance vers la place à pas de hnip^ afin de déoanvrar les »e«einett^es m^ niaises, et de cbeisir ie pacage qui Loi jjhiraitvait le: p4tf9 fa-^ vorable et le moins périlleux. Il était n»enté sut ua rooller ptHir mieux découvrir-^ lor^qft'H ^'aperçoit ^'îl est tii d^uu poste ettneosl, qui veaalt wtêmé de détacàer quelques besn^ oses vers Kii pour le reeoftaaitrB.' Effrayé de ridée d'éofaeuee au: port, Titlet se met à fuk du eôlé d'une soutfee où il s'é^ tait dcsaltétfà; il suit autant, que possibfe l'eiiipretdée <|»e ses pieds avatt laissée sur la rusée,, afio iTenif êeher les. sol* dats ennemie qui veAatenI à lui de reconoaitred ses 'vestiges la. nouvelle diveelion qn'îl pouvait à^sir suivie^ La sootèe vers laqiieUe llUel s^éfak dirigé s'enfonçait ilafSbètièéoQS un rocher moussu et obscur : malgré les préciautîofiS' eiAployéei^ par Tillet, les soldats anglais reconnurent et suivirent ses traces; tb. 86 dkigent awssl vers lafioniatee; TJltet^ qpi-les
dfe Tusils; mais Tuyanl recunuu, ils le conduisent au gouverntsur, uuquel tt remet ses dépùclies. Depuis, ce brave soldai a éié récompensé pur une pension el par la croix de la légion- d'honneur. Sans cette action éclalante, In garnison d'Alineidu eût étù perdue. *
Tillel, aoluclleuient sergent, réulamail, en 1821, Tinter' vcntion de la chambre des députés, pour le paiement de la pension que son action d'éclat lui avait si justement méritée, mais qui , établie sur des domaines royaux en Espagne , lui avait été enlevée depuis. Les litres du sergent Tillel à la reconnaissance publique ont clé soutenus à la tribune par un de ses plus éloquens orateurs, le général Foy, loujours prêt A défendre les droits acquis aux braves de l'ancienne armée. La demande de Tiltet a unanimement excité la sollicitude de l'auguste assemblée it laquelle il l'avait soumise.
(14] Cij phénomèue de restes d'hommes desséchés, racor-
nis et transformés eo momies naturelles, ne peut guère avoir lieu que daus des climats brûlants, tels que le climat d^Ëgypie* si fertile en pareilles momies; celui d'Estramadure dans Tété de 1811, le présenta aussi. Il est opposé à la loi générale de la dissolution des matières animales privées de vie , lesquelles exposées à Taîr, doivent subir une décomposition lente par l'action réciproque de gaz qui en composent toutes les parties qui ne sont pas osseuses. Ces gaz tendent à se réunir deux à deux, et à former divers composés, tels que l'acide nitrique, l'ammoniaque, qui laissent les substances animales se ramollir, perdre leur tissu et leur couleui;* Ces matières aériformes venant bientôt à se dégager dans l'atmosphère, il ne reste pour résidu qu'une terre animale composée d'une portion de charbon, unie aux phosphate et chlorate de chaux, qui forment la base des os et ont^été reconnus les seules par* ties terreuses dans l'organisation des animaux.
(i5) Le général Godinot^ quelques }ours après sa rentrée à Séville, à la suite de l'expédition contre Ballesteros dans le camp de Saint-Roch, sous les murs dé Gibraltar, se suicida^ étendu sur son lit, d'un coup de fusil : il s'était lui-même, un instant auparavant, pourvu, sous un prétexte vague, de cette arme auprès d'un des soldats de garde à sa porte. Cette fia déplorable fut diversement interprétée : plusieurs Tattribuèrent aux reproches que le général en chef a?ait adressés ;\ Godinot, sur le non-succès de ses opérations contre les Espagnols. Le général Ballesteros, suivant eux, se serait trouvé entièrement à la merci du premier, avec sa division resserrée dans le camp de Saint-Roch, en même temps que le canon des Anglais eût refusé de recevoir les fugitifs dans Gibraltar.' Le général dont il s'agit avait essuyé des reproches ; mais le maréchal, qui connaissait la grande susceptibilité du preinier,.
ne lui avait rien dîl Je Irop dù^dliligeiint , et encore moina lii^ii qui pûl l« porttr à aitenler li ses jours. La rérîlé est que des iiffetlioiis de laiiiille t'alifçuaitnt depuis loiig-lemps 90n eqiril, et que les dernières nouvelles qn'il avait reçues de FfiincB A ["on retour à Séville , et sa vive contrariété peut être d'avoir échnué dans ses opérations, lui occasiuntrent une I)ru9(|ue maladie qui dérangea toialement ses faoïillt-s rao- Tales, et le conduisit à l'aclt de désespoir qui lerminn sa
I,e général Godinot avait été colonel du a5* léger, et tenait d'obtenir, depuiii quelques jours seulement, le grade de général de division. Sa réputation militaire , bien élublie avant l'époque que nous retraçons, avait décru dans la campagne de 181 1; quelques actes d'une trop cruelle sévérité dan.« son gouvtrnement de Ciirdoue , et dans plusieurs de ses battues dans les montagnes d'Andalout^ie, avaient pu Taire même i?rnii-e , clitz lui , !i un commencement d'aliénation iDentale. ( Note communiquée.)
ADDITIONS ET COfiJUECTIONS.
Pag. lig. Lisez:
i4, 16, (a* OU 5* corps) (a* dii'5* côrpé.)'
199 3^9 générsil Michaud général Milhaud.
4i, 4» quoique placée. et quoique placée.
44) 35, la place la plage.
45, 17, le général Werie le général Werlé.
5i , 5, mais, le 1 5 août, la nuit.. . mais dans la nuit suivante.
60, 19, reçu dans le Français. ... ' reçu dii Français.
64) 19» à l'ouest suffprimei'oet mais»
84) i5, Yeiland. Veilande.
91 , 1 , d'artilleurs d'artillerie.
93, 1 3, colonne expéditionnaire.-, colonne de renfort.
io5, 18, de cette place de sa nouvelle conquête.
110, 4) l'^i'mée expéditionnaire. . l'armée anglo-portugaise.
1 1 1 , 9, l'armée anglo-portugaise, l'armée anglo-espagnole. 117, a8, menacée menacé.
1 ao, a a, le colonel Antié le colonel Autié.
ia7, 6, l'armée expéditionnaire., l'armée ennemie.
ia7, 9, le pont de Moguer le port de Moguer.
157, aa, en arrière, et se dispose. . en arrière de notre ligne, et se dis^
pose.
164) 10, du soir du soir (8).
177, 19, éveillée en un instant. . . . éveillée un instant.
181, i5, peu d'escarpements peu d'escarpement.
187, 16, erreurs des gestions erreurs de gestion.
188, 4) militaires de quelques chefs
supérieurs : ces effets. . . opération militaire. De quelques
chefs supérieurs, ces effets.
19a, ai, ses droits, ceux ses droits à ceux.
200, 8, qui s'est montrée qui s'est portée.
ao3, 18, ses autres les autres.
204) a a, de l'enfilade une batterie, de l'enfilade. Une Datterie. aïo. II, en prend... en retire.
ai6, iS, it ^*tre bituUoni de qottritmEi bMaillooi.
3Ï0, 10, lcii&oD>,Soa t» quiDK on dii4iuit raille.
igg, >4, d'Eflramidur'' , modcile*
raêmri d'Eitrunidiire. Hodeitci....
]f I, i6, taqtiel lUiqaeli.
)i)i t, en teptembrc i8i i en ieptcmbre 1811.
>f4. i5, >U entent luui il> «Titeol ainii. ^
954i 111 tendue, elle l'applïipie, . . leadoi il l'appliqae.
iSfi. 3. deceUn. l'une de cellet.
iSg, |3, et il laphjtii et itphj-iii.
161, iH, OD tronc d'arbn un boaquet d'arbrei.
afii. II, Ktldati étrangen à aotrc
•oldc «aidai* d'origine ^tnogtre.
)cacidi<>icl 'jsipg tne BookKueper process.
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